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CHAPITRE  PIILMILR. 


I  jK.^  sons  solennels  et  lointains  de 
In  {grande  cloclie  ,  rompant  le  si- 
lence imposant  cl  meiancolirpic 
de  la  nuit,  aTaient  douze  fois  re- 
tenti à  rorcillc  de  rinfortunee 
Glorianna  ,  et  rempli  son  5me 
d'edioi  ,  lorsque  sa  mère  chérie 
rendit  le  dernier  soupir  au  milieu 
des  débris  solitaires  d'une  crrandeur 
passée.  Tilorianna  ,  vouée  si  jeune 
au  mallieur  ,  pressait  les  mains  mou- 
rantes d\iue  mère  adorée  dont 
Tàme  angélifpie  s'envolait  aa  sé- 
jour éternel  du   repos. 

Dans   celle    situation     déplora- 
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ble ,  la  terreur  s'unissait  aux 
angoisses  du  chagrin  pour  déchirer 
le  cœur  de  l'intéressante  orphe- 
line ;  sa  douleur  était  muette ,  les 
pleurs  de  la  piëlé  filiale  tombaient 
en  torrent  sur  ses  joues  décolorées  ; 
tout  son  corps  tremblait  :  enfin  , 
«ilevant  ses  mains  vers  le  ciel ,  elle 
articula  d'une  voix  mal  assurée 
la  prière  suivante  :  «  Souverain 
dispensateur  des  biens  et  des  maux, 
daigne  jeter  un  regard  de  pitié 
sur  la  malheureuse  Glorianna  ; 
privée  de  tout  soutien  ,  elle  ne  peut 
plus  attendre  de  consolation  que 
de  toi  seul  :  seule  dans  la  nature  , 
sans  ami,  sans  protecteur,  où  dirige- 
rai-je  mes  pas  errans  ?  Ilélas  1  moa 
seul  appui  m'est  ravi  ,  ma  mère  , 
étendue  froide  et  sans  vie  à  mes 
yeux  ,  réclame  de  moi  le  dernier 
devoir  de  l'amour  et  de  la  recon- 
naissance :  comment  pourrai-je  ao- 
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fcomplir  seule  ce  devoir  sacré  ,  et 
déposer  dans  le  sein  de  la  terre 
ces  restes  honores?  Donne-moi ,  ô 
grand  Dieu,  le  courage  d'accomplir 
cette  tâche  pénible ,  remplis  mon 
âme  de  toute  la  force  dont  j'ai  be- 
soin pour  donner  seule  la  sépulture 
à  celle  fjue  j'adorai  tant  qu'elle 
vécut,  que  j'aime  encore,  quoiqu'd 
ne  m'en  reste  qu'un  cadavre  glace 
par  la  mort  :  ces  yeux ,  jadis  si 
beaux,  se  sont  fermés  à  jamais  , 
ils  ne  me  souriront  plus  ;  ces  lèvres 
livides  ne  feront  plus  entendre 
les  éloges  qu'elle  aimait  à  prodiguer 
à  sa  fille  chérie.  » 

Après  cette  prière ,  Glorianna 
sentit  ses  esprits  se  ranimer  j  à  la 
l^jmièi  c  vacillante  de  la  lampe , 
elle  plaça  les  mains  fioides  de  sa 
mère  sur  sa  couche  ,  elle  les  baigna 
de  ses  larmes,  et  attendit  le  jour 
dans   une   bituation    impossible   à 
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décrire.  — Enfin  il  arriva  ,  le  soleil 
brillait  clans  tout  son  e'clat ,  les 
veux  seuls  de  la  pauvre  Glorianiia 
le  trouvaient  s()»ul>ie  et  sans  lu- 
mière. —  A  peine  l'aurore  avait  ou- 
voit  ses  portes  dorées ,  à  peine 
elle  répandait  son  éclat  incertain 
sur  la  cime  des  montagnes,  que 
Torpbeline  essaya  de  sortir  de  sa 
chaumière  soliiaire  ,  située  au  pied 
de  ruines  du  [)alais  jadis  si  beau 
(le  Tivoli.  I^lle  parcourut  le  jardin 
dans  une  angoisse  indescriptible  ; 
c/èlait  là  (jue  sa  [liètè  avait  sou- 
vent conduit  sa  mère  ,  c'était  dans 
ce  lieu  tcmoin  de  leur  bonbeur  , 
que  Tobjet  de  sa  «Joulcnr  venait 
admirer  ,  dans  Texlase  ,  les  uier- 
veilles  imposantes  de  la  nature  ! 
Elle  avait  plante  elle-même  les 
llcurs  qui  entouraient  ce  banc , 
et  les  arbrisseaux  qui  Tombra- 
;;eaient  de  leurs   rameaux  enlaces. 
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#r  Hclas  !  s\*cria-l-clle  ,  en  se  preci- 
pilant  sur  ce  Ijanc  couvcit  Je 
mousse,  c'est  ici  (|u\lleine  parla 
si  souv(Mil,  c'est  sur  ce  lerlre  (jue 
ma  mère  iionrris«;ait  mon  âme  de 
ces  principes  rjui  doivent  me  diri- 
ger ilan^  ce  inonde  dont  elle  m€ 
fraraif  le«î  sentiers  dillicilcs  avec 
tant  de  tendresse,  flhofjuc  fleur 
qui  mêle  son  parfum  ;i  Tair  cjoe  je 
respire,  me  rappelle  ma  perle; 
chaque  oise.iu  «pji  i»a7.oui)le  auprès 
de  sa  comp.'if^ne ,  seirLie  ,  dans 
se^î  accens  plaintifs  ,  lui  raconter 
mon  mallicn»  ;  le  ruisseau  qui 
murmure  ,  scmMe  couler  à  Tunis- 
son  de  mes  lat  mes  ;  les  perles  qui 
tremblent  sur  la  feuille  verdoyante , 
paraissent  vouloir  se  mêler  aux 
pleurs  qui  lomLent  en  torrent  de 
mes  veux  !  » 

Ces  rellexions  mélancoliques  lui 
ûreut  im  instant  perdre  de  vue  le 
T.  I.  i* 
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dernier  devoir  à  rendre  â  sa  mère  ; 
elle  oubliait   qu'aucune   terre  sa- 
crée ne  renfermait  encore  ses  res- 
tes honorë«i  :  réveillée    par   cette 
dernière  réflexion  ,    et    sentant  la 
nécessité  de  se  hâter,  elle  se  leva 
remplie  d'une  force  surnaturelle, 
et  résolut  d'aller  à  un  village  peu 
distant  de   celui  qu'elle    habitait, 
et  de   raconter   son   infortune  au 
curé.  <?Mais,  s'écria-t-elle,lecœur 
de  l'homme  est-il  donc  plus  rem- 
pli de  bonté  que  celte  Providence 
qui  m'a  donné  au  milieu  d'un  aus- 
si    ofTreux    malheur ,    une    force 
dont  je  ne  me  serais  jamais  crue 
capable  ?  »  et  ses  larmes  inondèrent 
de  nouveau  son  visage;    elles  se 
mêlaient  à  la  rosée  du  malin  qui 
tombait  du  ciel.  «  Les  anges  ,   s'é- 
cria  Glorianna  ,    pleureraient  -  ils 
avec  moi  la  perte  cruelle  que  je 
tiens  de  faire,  ou   plutôt    verse- 
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raient-ils  des  larmes  de  joie  en 
recevaiil  ma  mère  Lien-aimee  dans 
les  régions  célestes  ;  ne  prouve- 
rai -  je  à  cette  mère  tout  mon 
amour  et  ma  vénération  qu'en  me 
laissant  abattre  par  la  douleur  , 
et  ne  dois-je  pas  supporter  Tinfor- 
lune  avec  cette  résignation  dont 
elle  m'a  si  souvent  donne'  Texem- 
ple  ?»  A  ces  mots  elle  se  leva  pré- 
cipitamment ,  vola  au  jardin  , 
cueillit  les  fleurs  les  plus  belles  et 
dont  le  [jarfjm  plaisait  le  plus  à 
sa  mère  ;  cile  les  repandit  avec 
soin  sur  sa  couche ,  elle  étendit 
la  lavand3  sur  ses  joues  ,  elle  lui 
posa  sur  la  télé  une  couronne  de 
jasmin  :mais  ,  malgré  tous  ses  ef- 
forts ,  ses  larmes  brillaient  sur  les 
feuilles  ;  dans  son  égarement ,  elle 
saisit  ces  mains  qui  l'avaient  si 
souvent  pressée  ;  puis  tout  à  coup 
elle  les  laissa  retomber  sur  cette 
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couche   où  Tol^jet  de  sa  douleur 
dormait  d'un  sommeil  éternel. 

La  nuit  arriva,  et  Glorianna  était 
encore  seule,  et  rien  n'avait  en- 
core cte'  fait  pour  Taccoraplisse- 
menl  de  ce  devoir  que  seule  elle 
pourrait  remplir. Lorsque  le  sonde 
la  cloche  annonça  le  retour  de  mi- 
nuit ,  son  chagrin  rrdouhla  et  elle 
s'adressa  de  nouveau  au  ciel  pour  le 
prier  de  ranimer  ses  esprits  ahat- 
lus.  l!lnfin  ,  epiiiscc  par  la  fatigue 
et  la  douleur,  elle  s'endormit  : 
pendant  ce  court  intervalle  ap- 
porte à  SCS  maux  ,  elle  vit  en 
son^e  sa  mère  assise  à  ses  côtes  : 
elle  crut  enicndrc  sortir  de  sa  hou- 
che  les  paroles  suivantes  :  «  Lève- 
loi  ,  ô  ma  lllic  !  sors  de  ton  ahalle- 
ment  et  contemple  ta  mère  libre  de 
toute  ainiction  ,  ne  regrettant  plus 
rien  que  de  t'avoir  quittée.  Je  suis 
assise  sur  un  Lanc  de  mousse  se- 
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nue  de  fleurs  ;  je  suis  entoiuec 
d'une  Uoupe  ralieu^c  d'anges  ; 
une  r)iusi(|iic  crieste  liotle  sans 
cesse  à  mes  oreilles.  Eveiile-loi, 
A  mon  cnfjnl  !  de  ce  rêve  de  deses- 
poir ;  Tesprit  de  ta  mère  veille  au- 
lour  de  toi ,  avec  autant  de  solli- 
citude que  lorsque  tu  pouvais  la 
serrer  dans  tes  bras  ;  mets  ta  con- 
fiance dans  la  Pi  ovidcnre  ,  ne  iV- 
carte  pas  du  sentier  de  la  vertu  , 
rt  lu  auras  tout  à  espérer  et  rien 
à  craindre.  9 

A  peine  eut-elle  achevé,  qu'elle 
traversa  les  airs  portée  sur  des  ailes 
le£;èrcs,  et  laissa  (Uorianna  ravie  do 
cette  vision  céleste.  Celle-ci  s'e- 
veilla  résolue  d'obéir  à  cet  ordre 
du  ciel.  La  lampe  s'était  éteinte ,  une 
obscurité  profonde  peignait  dans  la 
chambre,  mais  ro;'pheline  se  sentit 
ranimée  par  Tcspoir  qu^  sa  mère 
était  toujours    témoin  de  ses  ac^ 
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lions  )  et  qu'elle  présidait  à  sa  dcê* 
tine'e.  Elle  promit  de  suivre  ses 
conseils  ,  et  attendit  le  jour  dans 
un  calme  qu  elle  n^avait  pas  en- 
core éprouve'  depuis  qu'elle  avait 
vu  sa  mère  s'éteindre  dans  ses  bras  r 
elle  se  prosferna  sur  la  terre  i^la- 
cec  ,  remercia  le  ciel ,  et  implora 
de  nouveau  sa  protection. 

Le  seul  domestique  qu'eut  au- 
près dV'Ile  madame  Drclincourt  , 
était  en  voyage  lorsque  la  mort 
enleva  celle-ci.  Albert  était  le  con- 
fident de  toutes  les  peines  qui  de- 
puis tant  d'annccs  avaient  trouble 
l'esprit  d'une  maîtresse  à  laquelle 
il  avait  voue'  un  attachement  sans 
bornes  :  il  avait  soigné  ses  jours 
cbancelans  avec  une  tendresse  et 
un  respect  dont  Tespritle  plus  cul- 
tivé se  serait  fait  honneur.  11  vil  les 
grâces  naissantes  de  Glorianna,  et 
avait  prit  la  résolution  ,  si  le  ciel 
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lui  enlevait  sa  vrrlueii^r  maîlrc^^e  , 
de  ne  jamais  abandonner  sa  fdle. 
Quoique  coin  he  par  1  âqe  ,  el  afFai- 
bli  par  les  infirmités  ,  il  avait  sol- 
licite de  M°*'Drelincourt  la  permis- 
sion de  visiter  un  parent  éloigne  qui 
venait  d'échapper  aux  horreurs  de 
la  f»ucrre  civile  ;  ce  parent  lui 
avait-on  dit ,  elait  riche ,  el  comme 
la  fortune  de  celle  qu'il  servait 
avait  éprouve'  un  choc  terrible ,  il 
voulait  saisir  cette  occasion  de 
paver  les  bienfaits  qu'elle  lui  avait 
si  souvent  prodigués.  Plein  de 
son  dessein  et  sans  confier  a  per- 
sonne sa  noble  intention  ,  il  avait 
laisse  sa  maîtresse  et  Glorianna 
avec  Tespoir  d'améliorer  leur  sort. 
Ce  vovage  emj)Iova  plus  de  temps 
qu'il  ne  Tavait  pensé. 

rdoi  ianna  achevait  à  peine  sa 
prière  du  malin,  lorsqu'Albert  frap- 
pa  doucement  a  la  porte  ,    dans 
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la  crainle   de  troubler  le  repos  de 
samaîliesse,    dont  la  saule   com- 
mençait à  décliner  lors  de  son  dé- 
part  de  Tivoli. 

Je  n'essayerai  pas  de  peindie 
Trirel  cjue  produisit  sur  le  cœur 
alilii-'e  de  Glorianna  le  bruit  des 
pas  du  seul  ami  (jui  lui  restait  au 
mon<^e  ;  elle  se  précipita  vers  la 
por'e  cl  lui  roonfra  leur  mal- 
heur commun.  Pâle  ,  tremblant 
et  interdit  ,  Albert  s'écria  : 
^  Cbère  et  infortunée  malliesse  I 
quel  sort  maintenant  vous  est  ré- 
servé?  pourcpioi    ai-jc  vécu  pour 

Toir    ce   jour   affreux  ? Quels 

nouveaux  malbeurs  vous  atten- 
dent.,., votre  père....  —  Mon 
père  ,  dit  Glorianna  ,  e\iste-t- 
il?  —  Oui,  ma  jeune  maîtresse... 
mais  dans  quel  état...  il  m'est  im- 
possible de  le  décrire.  —  Condui- 
ftez'inoi  vers  lui  y  s'écria  cette  ùHq 
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impaticnfe.  —  Quoi!   dit    Albert  , 
en  lui  montrant   le  corps  inanime 
de  madame  Drelincourl  ,  et  laisser 
ainsi   votre  mère  I  » 

Gioiianna  recula  de  qnelfjuc^s 
pas  ,  et  conviil  sa  (iorme  de  ses 
mains  :  «Non,  dit-elle,  nous  le 
remplirons,  ce  dernier,  ce  pe- 
ndule devoir  ,  et  lorscjuM  sera  ac- 
compli ,  nous  partirons  vers  mon 
]>cre.— Oui,  dit  Albert,  j'entre- 
prendrai de  vous  conduire  en  sa 
présence  ,  j'irai  mémo  ,  s'il  le  faut  , 
avec  vous  ,  jus(ju'au\  portes  de 
la  mort  ,  pour  viî»iter  ce  père 
que  j'ai  appris  à  révérer.  » 

Après  Dieu  ,  le  bon  Albert  avait 
été  la  joie  et  Tunique  consolation 
de  AP*^  Drelincourt.  11  avait  aban- 
donne pour  elle  toutes  ses  babi- 
tudcs  ;  U  avait  (piillc  lo  monde 
pour  suivre  sa  fortune  ,  dans  cette 
kuUiudc  ou  elle  avait  lixc  sa  de- 


(18) 
taeure  :  Glorianna  avait  appris  à 
le  considérer  avec  respect.  Il  es- 
pérait que  les  forces  de  M™^  Drelin- 
court  seraient  ranimées  par  la  con-^ 
viciion  que  son  mari  existait  en- 
core ;  mais  à  peine  Tinforlunée 
ciil-elle  été  privée  de  la  présence 
d'Albert  ,  que  ses  facultés  et  tout 
son  courage  commencèrent  à  Pa-^ 
bandonner ,  et  qu'elle  sentit  plus 
que  jam  lis  son  isolement  :  sa  fille 
était  trop  jeune  pour  partiel-» 
per  à  toutes  ses  peines.  Albert 
avait  été  témoin  de  ses  malheurs  , 
elle  ne  pouvait  goûter  qu'avec 
lui  seul  la  consolation  de  verger 
dans  un  sein  ami  tout  le  senti- 
ment de  ses  maux.  Il  avait  vécu 
avec  son  pcie  et  avait  vu  son 
union  avec  Thomme  le  plus  ai- 
mable et  le  plus  accompli  de  son 
temps.  Le  premier  ,  il  avait  guidé 
Itspas  de  Glorianna  d'un  appar- 
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lemcnt  à  l'autre  ,  lorsque  8CS 
pieds  encore  eufantins  ,  commen- 
çaient à  essayer  leur  force  ;  enfin 
il  avait  fui  avec  madame  Drelin- 
court ,  pour  éviter  les  persécutions 
de  son  mari,  llonncle  ,  franc  et 
£»encreux  dans  toutes  ses  actions, 
Albert  était  considère  par  sa  maî- 
tresse comme  un  ami.  Il  ne  pa- 
raîtra pas  étonnant  que  cette  ai- 
mable femme  ait  ressenti  aussi 
vivement  sa  perte.  Depuis  son 
départ,  madame  Drelincourt,  ap- 
puyée sur  le  bras  de  sa  fdie  ,  avait 
souvent  remj)li  Tair  de  ses  sou- 
pirs. 

Pour  soulager  ce  corur  dévore 
par  le  cbagrin  ,  Glorianna  em- 
ployait tous  les  moyens  que  lui 
suggérait  sa  tendresse.  Elle  la  char- 
mait par  mille  grâces  enfantines  , 
elle  étudiait  chaque  regard  et  pré- 
venait chaque  souhait  de  sa  mère. 
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Les  quatre    derniers  Jours  de  sa 
raaladie,  elle  la  veilla  avec  toute 
la  sollicitude  de  la  tendresse  fdiale  , 
tandis  que  son   cœur  de'chirc'  sup- 
pliait le  ciel  de  conserver  sa  mère 
au  moins  jusqu''au  retour  d'xMbert. 
Mais  he'las  1  Tlieure  de  sa  fin  était 
arrivée  ;   rien   ne   put   la  reculer. 
Glorianna    ne    put    fjn'avcc   peine 
convaincre    Albert    qu'elle    n'était 
plus.  Plus  il  la  fixait  et  plus  il  pa- 
raissait douter  :  de  grosses  larmes 
coulaient  sur  ses  joues  en  considé- 
rant le  cadavre  livide  de  madame 
Drelincourt.    <ç   Albert ,    dit    Glo- 
1  ianna  ,  avant  votre  arrivée    j'eus 
la  pensée  de  remplir  seule  ce  triste 
devoir  envers   celle  que  j'adorais; 
mais  maintenant  vous  m'aiderez.  i> 
Dans  le  silence  de  la  nuit ,  tandis 
que  la  nature  tout  entière  était  en- 
icvelie  dans  un  profond  repos ,  Al- 
bert ouvrit  doucement  la  porte  de 


(»'  ) 

la  chaumière  et  sortit  portant  une 
bêche  et  une  pioche  :  il  creusa  une 
fosse  à  reitremite  du  jardin  ,  et 
précisément  à  Theure  de  minuit  , 
les  restes  honores  de  madame 
Drehncourt  furent  confies  à  la 
uière  commune.  Glorianna  fit , 
du  fond  de  son  cœur,  une  der- 
nière prière  sur  celte  terre  sanc- 
fifiècpar  les  cendres  de  cetle  créa- 
turc  an2;cli(|ue.  Ils  retournèrent 
au  parloir  a  |)as  lents  et  bilcncieux  , 
et  passèrent  le  reste  de  la  nuit  en 
prières.  A  la  pointe  du  jour  ,  Glo- 
rianna retourna  vers  la  dernière 
demeure  de  sa  mère  ;  elle  v  [)lanta 
un  cvprès  dont  elle  trempa  les 
feuilles  de  ses  larmes  ,  dans  Tespoir 
qu^clles  atteindraient  jusqu'à Tasilo 
sacre  (ju'hahilait  son  âme. 

11  lui  restait  à  remplir  une  tâche 
bien  pènihle  :  Albert  avait  dit  à 
Glorianua  que  son  père  vivait  et 
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qu*il  était  dans  la  misère  ;  elle  avait 
promis  de  le  suivre  vers  ce  père , 
mais  elle  sentait  que  le    lieu    où 
elle  avait  vécu  si  long-temps  était 
pour  elle  le  plus  beau  de  la  terre. 
Les  tours  sévères   du  château  qui 
^'élevaient  avec  orgueil  au-dessus 
de    riiumble  chaumière   qui  avait 
servi  d'abri  à  sa  mère  ,   inspiraient 
un  respect  religieux ,  et  lui  disaient 
que  cet  édifice  oiiVait  plus  de  ma- 
gnificence que   toute  notre  archi- 
tecture moderne.  Ces  rocs  escar- 
pes ,    CCS    peupliers   qui   mêlaient 
leur  ombrage  à  celui  du  chêne  et 
de  Torme  ,   avaient  aux  yeux  do 
Glorianna  une  grâce  et  une  ma- 
jesté   incomparable.    Llle    doutait 
que  d'autres  lieux    pussent  rem- 
porter   sur    la   splendeur   de   ces 
ruines  célèbres  élevées  depuis  plu- 
sieurs siècles,    et    qui   rappellent 
Je  temps  des  empereurs  romains. 
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Le  savant  Pline ,  lui-même  ,  avait 
souvent  erre  à  l'ombre  de  ces 
arbres  ,  au  milieu  de  ces  cas- 
cades ,  formées  par  un  torrent 
dont  les  eaux  limpides  tombent 
et  bondissent  en  ccumant.  C'est 
peut-être  dans  ces  lieux,  qu'il  ac- 
quit ce  goût  exquis,  celle  énergie 
et  cette  eJegance  tant  admirée  dans 
ses  ouvraî'es.  Le  souvenir  seul  de 
son  nom  rem{)lit  Tâmc  la  moins 
sensible  des  plus  douces  émotions. 
Madame  Drcbncourt  avait  souvent 
contemple'  avec  délices  ces  scène» 
enivrantes;  saillie  traversait  ces 
bois  avec  une  égale  émotion  ,  et,  le 
cœur  palj)itant,  elle  pressait  cba- 
que  fleur  sur  son  sein. 

Le  quatrième  jour  après  la  mort 
de  sa  mère,  le  soleil  se  leva  plus 
radieux  et  plus  éclatant  que  ja- 
mais; la  nature  semblait  parée  de 
fous  ses  cbarmes  ;  Albert  frappa  4 
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la  porte  de  Glorianna  ,  et  lui  dit 
qu'il e'tait  prêt  àpaitir.  «Ne  dois-je 
jamais    revoir  ces  lieux?  lui  dit- 
elle.  —Peut-être  jamais  ,  ma  belle 
maîtresse  :  mais  cessez  de  pleurer 
celle  qui  n'est  plus;  que  celui  qui 
TOUS  reste  occupe  toutes  vos  pen- 
sées :  votre  père  existe  !  »  Le  ton 
dont  il  prononça  ces  paroles  avait 
quelque   chose   de  solennel  et  de 
mélancolique  ;  Glorianna  n'osa  pas 
re'pliquer  ni  exprimer  le  désir  de 
rester  dans   celte  solitude  qu'elle 
avait  habitée  si  long-temps  et  qui 
était  pour    elle    le   paradis  ;    mais 
elle  s'efforça  de  cacher  le  trouble 
de  son  âme  ,  et  se  décida  à  dire  un 
dernier  adieu  à  la  terre  qui   ren- 
fermait sa  mère.  Elle  descendit  dans 
le  jardin  et  marcha  vers  sa  tombe  ; 
elle  cueillit  les  fleurs  les  plus  belles, 
en  tressa  une  guirlande  qu'elle  sus- 
pendit d'un  mur  à  l'autre  ,  et  traça 
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avec  un  crayon  les  lii^ncs  sui- 
vantes  :  «Elranger,  qui  que  lu  sois  , 
qui  erres  dans  ces  lieux  ,  respecte 
cette  terre  devenue  sacrée  par  les 
restes  de  la  meilleure  des  raèrcs  : 
tu  y  seras  conduit  par  le  doux 
parfum  des  plus  belles  (leurs  ; 
marche  légèrement ,  tu  foules  les 
dépouilles  d'un  ange  î  » 

Epuisée,  elle  s'assit  sur  un  banc 
de  mousse  qui  clail  ombrage'  par 
les  brandies  étendues  d'un  cvprès 
qui  semblait  plante'  par  les  mains 
de  la  nature  pour  dérober  les 
pleurs  d'une  vierge  à  l'œil  curieux 
des  hommes  qu'elle  connaissait  à 
peine  :  la  ,  elle  donna  pendant  quel- 
que temps  un  libre  cours  à  sa 
douIeur.Albert,  qui  avait  tout  pré- 
pare pour  le  départ  ,  vint  lui  rap- 
peler sa  prome>s?  :  «Je  suis  prêt, 
dit  le  bon  vieillard  dont  les  joues 
étaient  baignées  de  larmes,  à  vous 
T.  I.  .  a 
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cocJuiie  vers  votre  pore,  r—  Ne 
|uiiû-je  vous  clemaiitler  où  il  est  ? 
tJitGlorianna. — iSon,  l'Cprit  Alberf, 
quoique  ses  chagrins  doivenl  pé- 
liëtrer  voire  cœur,  y  La  jeune  inibr- 
tune'e  se  sentit  transporle'e  du  plus 
lioLIe  enthousiasme  ;  elle  brûlait 
de  partir,  mais  elle  se  souvint 
rprelle  avait  reçu  des  témoignages 
d'intérêt  de  la  part  du  cure  du 
village,  et  crut  de  son  devoir 
d'aller  lui  faire  ses  adieux.  Elle 
s'achemina  vers  cet  excellent  hom- 
liic  ,  qui  reçut  la  belle  afîlige'e  avec 
sa  honte'  ordinaire  :  il  cl  ait  absent 
lorsqu'elle  éprouva  son  dernier 
malheur  ,  sans  quoi  il  n'aurait  pas 
manque  d'amer  lui  porter  ses  con- 
tiolalions.  Ce  bon  vieillard  avait 
souvent  visite  la  mère  de  Glo- 
rianna  ;  il  avait  ralTermi  son  cou- 
rage lorsqu'elle  était  venue  habiter 
C'Jltc  chaumière  ;  il  lui  avait  donnJ 
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SCS  conseils  en  médecine  durant 
les  nombreuses  anne'es  pendant 
lesquelles  sa  sanle  déclinait  de  [)lus 
en  plus;  mais,  comme  Ta  dit  Sliakes- 
])eare  :  «  Que  peuvent  les  secours 
de  l'art  ,  contre  les  maux  de 
Tame  ?  » 

Tous  les  soins  furent  vains;  ma- 
dan>c  Drelincourt  e'iait  condamnée 
a  mouiir  victime  de  la  perseculion 
et  de  Li  calomnie.  Dans  les  pre- 
mières années  do  sa  vie,  elle  oc- 
cupait un  ranr^eleve  dans  le  monde; 
elle  avait  fait  rornemcnt  des  cer- 
cles à  la  mode  ;  les  grâces  de  son 
esprit  se  pcii^naient  sur  sa  figure; 
la  nature  avait  ële  prodigue  de 
ses  dons  envers  elle  ;  elle  n'avait 
qu'à  paraître  pour  être  adorée; 
les  charmes  de  sa  personne  joints 
aux  talens  aimables  dont  elle  e'tait 
orne'c,  lui  attiraient  tous  les  cœurs; 
si  elle    eût   vécu  du    temps  d'Ile-» 
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mère  il  aurait  dit  d'elle  ce  qu'il  dît 
d'Hélène  :  «  Quel  assemblage  sé- 
duisant de  grâces  et  de  majeslèî 
Elle  ressemlile  à  une  déesse  ,  sa 
démarche  est  celle  d'une  reine  ; 
mais  dieux!  éloignez  de  nous  cette 
enchanteresse;  sauvez  les  mortels 
du  pouvoir  terrible  de  ses  veux  !  » 

La  visite  de  Glorianna  au  cure 
employa  cpielque  temps  ;  ce  temps 
parut  bien  long  à  Albert;  il  lui 
tardait  de  partir ,  et  quoiqu''il  ap- 
plaudit à  la  conduite  de  Glorianna . 
il  sentait  la  ne'cessite  de  Fcloi^^ner 
promptement  des  lieux  où  elle  lais- 
sait sa  mère  ,  et  ciaignait  de  ne 
pouvoir  pas  arriver  à  la  fm  du 
jour  au  lieu  où  il  se  proposait  de 
S'arrêter. 

Lorsque  notre  âme  est  afTaisse'e 
gous  le  poids  de  la  douleur  ,  et 
que  les  chemins  du  cœur  sont 
purerts  aux  douces  impressions  de 
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Pamitië  ,  la  voix  de  cette  noble 
passion  nous  soutient  et  nous  con^ 
sole  :  c'est  avec  raison  que  les 
sages  et  les  plus  grands  pbilo- 
soplies  la  regardent  comme  le 
lien  le  plus  foit  qui  unisse  les 
hommes  dans  la  sociéle  civilisée. 
Glorianna  éprouva  en  faveur  de 
rexcellent  cure  cette  douce  im- 
pulsion qu'avait  si  bien  connue  sa 
mère  j  elle  se  fut  accusée  de  la 
plus  grande  ingratitude  en  par- 
tant sans  prendre  congé  de  lui. 
C'était  un  de  ces  êtres  privilégies 
qui  honorent  le  caraclère  dont 
ils  sont  revêtus.  Il  possédait  au 
plus  haut  degré  cette  sensibilité 
qu'on  ne  saurait  dépeindre  ,  et 
dont  le  ciel  a  jeté  les  racines  dans 
toutes  les  âmes  réellement  éle- 
vées. Il  avait  cultivé  Taraitié  de 
madame  Drelincourt  ;  son  attc-- 
chement  pour  elle  n'avait  rien  de 
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resenliment  qui  ,  dans  le   momie, 
s'exprime   ])ar  des  paroles  douces 
rlflalteuscs,  cl  qui  cache  la  haine 
et   la  perfidie  ;    il  sentait    Tarailie 
dans    toute    sa   ]nirelc    :  toujours 
prêt  à  repondre  à  l'appel  du  mal- 
heur ,  les   consolations    qu'il  pro- 
diguait    aux     infortunes     ressem- 
blaient à  la  chaleur  vivifiante    du 
soleil   du    printemps  ;     il    vovait  , 
jdcurail   et    sentait    les   peines    de 
tous  ;  jamais  un  être  souiFrant  ne 
s'était  présente  en  vain  sur  le  seuil 
de    sa  porte.    La   vertu   remplissait 
son   àme  ;    l'humanité'    et    la  dou- 
leur   étaient   empreintes    sur   son 
front,  la  persuasion  coulait  de  ses 
lèvres;   la  i^râce  ,  la  candeur  cl  la 
paix  brillaient    dans   ses   yeux  ;   la 
charité  accompagnait  ses  pas  ;  une 
telle  àme  avait  dû  trouver  un  ac- 
cès facile    dans  le   cœur   de    ma- 
danae  Drelincourt ,  dontle  carac- 
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<ère  cflVait  l'asscmblo^e  des  mêmes 
\ei'lus.  <<  Le  riche  ,  disait  le  vieil- 
lard, n'a  pas  besoin  d'amis;  cV^st 
au  pauvre  cl  à  celui  qui  souIlVc  que 
nous  devons  nos  consolalions.»  De 
lels  principes  e'taicnl  tellement  en 
liarmonie  avec  les  sensations  de  la 
inère  de  (jlorianna ,  cjuVIle  avait 
contraclc'  pour  cet  excellent  hom- 
me un  allachcment  mêle  de  res- 
pect. 

Nofrc  orpheline  avait  e're' eleve'<i 
à  penser  pi  ofondcmenl  ;  elle  re- 
llechit  a  Tamertume  de  sa  situa- 
tion, mais  sans  se  laisser  ahatt. 
et  en  confiant  son  sort  à  venir  à  la 
I^rovidcnce.  Le  bon  cr.re  cohnais- 
5'ait  la  modicité'  de  >a  fortune  ; 
fl  sût ,  sans  offenser  son  amom- 
propre  ni  blesser  sa  dclicalei>se , 
lui  faire  accepter  le  fruit  de  ses 
épargnes.  La  chaumière  de  sa  mère 
avait  cte  meuhîce   avec  le  soi»  le 
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plus  minutieux  :  des  livres  ,  Tabon- 
(lance  ,  la  vertu  et  la  bénédiction 
céleste  v  brillaient  aussitôt  c|u'on 
en  touchait  le  seuil  ;  la  biblio- 
tliè(jue ,  acquise  dans  des  temps 
plus  heureux. ,  était  tro[)  volumi- 
neuse pour  être  emporîee  ;  le  bon 
cure  se  chargea  donc  de  la  con- 
server. Notre  belle  infortunée  lui 
dit  adieu  ;  une  lai  me  de  sympathie 
brilla  sur  la  joue  du  vieillard  en 
lui  |>ressai)t  doucement  la  main  ; 
(iloi  ianna  s'éloigna. 

La  lOLile  (prdle  devait  suivre 
dtait  entrecoupée  de  rocs  et  de 
nombreuses  masses  de  montagnes. 
La  sérénité  du  jour  l'aurait ,  dans 
tout  autre  tem[)S  ,  engagée  à  aduii-> 
rcr  les  vues  intéressantes  de  la 
vallée  cju'elle  quittait ,  et  dans  la- 
quelle elle  avait  passé  son  enfance. 
Arrivée  à  quelcjne  distance  ,  elle 
b'assit  sur  un  tertre   pour  jeter  un 
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dernier  regard  de  deuil  et   de  Iris- 
lessc  sur  celle    scène    cberie.   Al- 
bert s'api>roclia  :  il  pailac;eail   sou 
l'Oiotion  el  sentait  quM  pourrait  se 
passer  bien  du    temps    avant    que 
ses  yeux  puissent  se  repaîire  de  ce 
spectacle  iiclicieux.  Un  rayon  d'cs- 
i)oir  Tint  recbautVer    le  cœur    de 
(jloi  ianna  ,    <  lie    pouvait    trouver 
son  père;  elle  pourrait  consacrer 
ses  jours  à  consoler  et  à  soutenir 
sa  vieillesse  !   I^  nature  était  parée 
de  ses  plus  ricbes  couleurs  ;  la  main 
d'un  Dieu    l)nlbut  avec    éclat    sur 
cbaquc    llcur    et    sur   cbaque    ar- 
brisseau ;  les  cbantres  des  airs  éle- 
vaient leurs    voix    avec  reconnais- 
sance vers  le  ti  6ne  céleste  ;  le  coeur 
de    (jlorianna     se    mêlait   à    Icuis 
louanges. 

Ses  pied^î   délicats  avaient    tra- 
versé les  rocs  ;  le  soleil  s'enfonçait 
dans  un   horizon  lointain  :  épui-^ée 
T.   L  -a* 
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de  fatigue  ,  elle   demanda  à  Albert 
à  se   reposer  quelques  inslans  sur 
une   pointe     de  roc    couverte    de 
mousse  ,    au  -  dessus    de    laquelle 
sVlevaient  avec  un   orr;ucil  majes- 
tueux ,  les   tours   des  Alpes   cou- 
ronnées par  les  nuages.  Jls  étaient 
assis  depuis   qucl(|uc  temj)s ,  lors- 
que   la    plus    douce  mélodie    vint 
fraj)j^er    leurs     oreilles  ,    les    tons 
agréablement  modules  semblaient 
llottcr  dans  Tair  avec  une  langueur 
inelancoli(|ue  ;  on  les  eut  pris  pour 
les  accords     d'Orpbee  ,    ou    poul- 
ies  notes    de   la    llùtc    de     Maria 
de  Sterne.  «  l)*où  partent  ces  doux, 
accords?    dit  (ilorianna  à  Albert; 
ce  ne  sont   pas   ceux   d'un  berger 
ordinaire  ;    tant    de     douceur    vl 
d'harmonie    ne    peuvent    provenir 
d'une  imagination  inculte.  —  .Non, 
dit  Albert  ,  celui  qui  fait  entendre 
ces  sons  est  le  fils  de  la  dame  cbc^ 
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laquelle  nous  passerons  la  nuit.» 
L'espoir  de  se  reposer  réjouit  Tes- 
prit  de  (iloiianna;  elle  sentit  une 
vigueur  nouvelle  ,  et  pria  Albert 
de  continuer.  Après  une  heure  ào 
marche  ,  ils  arrivèrent  à  une  chau- 
mière èlèganle  entourée  de  bois  , 
dans  une  val!èe  cpii  avait  ète  ju^- 
fpie-là  cachée  à  leurs  yeux  par 
la  hauteur  des  montagnes  à  tra- 
vers les(pi  'lies  passait  leur  route, 
(ilorianna,  encouragée  par  le  bmi 
Albert,  avait  oublie  sa  fatigue, 
lorscpie  cette  simple  hahiiatioii 
s'olïrit  à  sa  vue.  l  ne  dame  la  re- 
çut à  la  porte  de  la  chaumière, 
et  lui  fil  le  compliment  de  bienve- 
nue avec  une  grâce  roèlee  de  di- 
gnité. L'élégance  de  ses  manière» 
et  sa  douceur  lui  gagnèrent  ausîi» 
lot  le  cœur  de  la  belle  voyageuse, 
f pn ,  pour  la  preniière  fois  de  sar 
vie,    vovail  une  étrangère  et  con** 
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versait  arec  elle.  Il  est  vrai  que 
celle  (lame  avait  quelque  ressem- 
blance avec  sa  mère.  Les  sons  qui 
avaient  excite  en  elle  des  sensa- 
lions  à  la  fois  si  pénibles  et  si 
douces  ,  vibraient  encore  à  son 
oreille;  ce  n'elail  pas  la  simple 
curiosité  qui  la  portait  a  délirer 
de  voir  celui  (|ui  avait  produit 
cetle  mélodie  ;  mais  cet  accord 
de  i'àme  qui  unit  les  caractères 
teodres  et  svmpalbiqucs.  A  peine 
Glorianna  elait-elle  assise  ,  qu'un 
jeune  liomme  ,  beau  comme  Aj)ol- 
Ion,  entra  ;  elle  se  leva  pour  faire 
le  salut  d'u^^ai^e  au  lils  de  Thô- 
lesse  ,  qui  lui  fût  présente'  en  celte 
qualité  ,  et  (jui,  d'une  voix  mal  as- 
surée ,  essaya  <]e  lui  exprimer  le 
plaisir  qu'il  éj)rouvail  de  la  voir 
babi'er  leur  demeure.  Glorianna, 
d\în  ton  mêle  de  crainte  et  de 
respect  ,  s'eliorya   de    le  remercier 
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et  lui  (lit  (jn'elle  elait  redevable 
(Ju  leur  connaissance  au  bon  Al- 
bert,  (jui  avait  entrepris  de  la 
conduire  vers  son  père.  A  ce  nom 
reverë  elle  fondit  en  larmes.  Ma- 
dame- Lenoir  ,  voyant  l'a^ilalion 
de  sa  jeune  amie ,  la  conduisit  à 
Papparlemcnt  préparé  pour  la  re- 
cevoir. Cette  famille  elait  connue 
depuis  loDi^- temps  de  madame 
Drelnicourt  ,  mais  elle  ignorait 
que  son  babifalion  fût  si  procbc 
de  la  sienne  :  Albert  avait  fait 
ccKe  découverte  en  revenant  de 
son  voyatif.  F^-eopold  ,  le  fils  de 
madame  Lenoir,  avait  passe  quel- 
que temps  dans  un  village  voisin 
de  celui  ou  \ivait  madame  Dre- 
lincoui  l  ;  il  avait  entendu  vanter 
la  beauté  de  (ilorianna  ;  il  en 
avait  souvent  entretenu  sa  mère, 
cpji  if^norait  le  rani;  de  madame 
JJrcbncuurt ,  quoiqu'elles    fasseut 
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|Kir?nles  cl  que  leur  situation  iVit 
la  même  sous  plusieurs  rapports; 
mais  la  mère  de  Glorianna  avait 
pris  dillerens  noms.  Kllc  et  ma- 
dame Lenoir  avaient  toutes  deux 
clé  arrachées  à  leur  patrie  et  à 
leurs  paren;  par  la  plus  odieuse 
perfidie  ;  toutes  deux  avaient  éle- 
vé' leurs  enfans  dans  la  solitude. 
Madame  Drclincourt  avait  passe 
un  grand  nomhrc  d'années  à  Ti- 
voli avarit  Tarrivee  de  mad  inie 
Lenoir.  Celle-ci  avait  reconnu  Al- 
bert ,  lorsque  revenant  de  j^oa 
voyage  il  était  entre  dans  sa  de- 
meure et  lui  avait  humblement  de- 
mande la  permission  d^'  passer  la 
nuit;  elle  le  chargea  alors  d\]ne 
commission  pour  sa  maîtresse  et 
lui  faisait  demander  en  même  temps 
la  permission  daller  la  visiter  avec 
son  Ids.  F/i  mort  inattendue  de 
madame  DroLncourt  empêcha  .Al- 
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hcii  Je  clonîier  ce   message  ,    et 
1  elal  i](*chit  ant  tlans  lef|iu  1  il  trouva 
Glorianua ,  lui  fit  juger  qtiM  était 
prudent  de  ne   pas  faire   inrnlion 
de  sa  dccouverle,  ctcjuc  d*aillc*urs 
Tcspoir  de  voir  son  père  convenait 
plus  a  la  situation  de  sa  belle  maî- 
tresse que  la  connaissance  d'étran- 
gers y  quoiqu*allics  de  sa    faRiille. 
La  vie  retirée  qu'avait  menée  Al- 
bert lui  avait  donné  un  caractère 
taciturne,  quiexplu{uera  pcut-c(re 
beaucoup  mieux  son   silence    que 
toute  autre  excuse   :    il  pleurait, 
soupirait  et  sentait  pour  tous.  Lors- 
que sa  jeune   maîtresse  se  fût  re- 
tirée ,   il    donna  un  libre  cours  à 
ses  cba^^rios  en  racontant  la  situa- 
tion abandonnée  de  Taimable  Glo- 
rianna  :   ce  récit   ailligea  madame 
Lenoir  et  particulièrement  son  iiJs  , 
car  ils   se  sentaient  dans  rim[)os- 
Sibilité  de  lui  procurer  aucun  se- 
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cours.  Quand  l'heure  de  se  séparer 
fût  venue,  tous  deux  de  la  manière 
Id  plus  franche  souhaitèrent  une 
bonne  nuit  à  Albert  ,  et  chacun  se 
retira  à  son  appai'tcment. 

Glorianna  seule  se  livra  à  la 
mélancolie  qui  était  le  principal 
aliment  de  .son  âme  ;  elle  repas- 
sait dans  son  esprit  le  silence  qu  Al- 
bert exigeait  d'elle  relativement  à 
*on  père;  le  vif  désir  (juVlle  avait 
de  connaître  ses  malheurs  ,  et  les 
dernières  paioles  de  sa  mère , 
étaient  profondément  graves  dans 
>on  cœur  ;  le  sommeil  avait  fui 
de  ses  yeux  ,  elle  réilcchissait  aux 
événemens  de  la  Journée.  Ses 
premiers  ans  sVt  aient  écoules 
dans  une  paix  non  interrompue  , 
au  milieu  des  embrassemens  d'une 
mère  tendre  et  nnlult;eii(e  de  qui 
elle  tenait  son  éducation;  elle 
trouvait   sa  récompense  dans  Pac- 
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complissemcnt  (lèses  devoirs,  (ilo- 
rianna  savait  qu'elle  e'iait  d'une 
nohle  origine  ;  f|ue  dans  la  fi  aî- 
clieur  de  la  jeunesse  les  qualités 
de  sa  raere  lui  avaient  aliiie  un 
«^rand  nombre  d'amis  :  mais  pour- 
quoi  avai:-ellc  (juitlii  ce  monde 
qu'elle  était  née  pour  embellir  ?  — 
Glorianna  l'ignorait  :  elle  ignorait 
erzalement  les  soulliances  de  son 
père  et  ce  qui  les  avait  causées. 
Lorsfjue  les  premiers  rayons  du 
soleil  levant  commencèrent  à  dorer 
la  cime  des  montagnes  ,  Glorianna 
retourna  au  parloir  pour  déjeuner; 
madame  Lenoir,  son  tils  et  .Albert 
y  étaient  déjà  reunis.  Après  les 
salutations  d'usage,  danslescjuclles 
Lèopold  laissa  paraître  la  plus  vive 
émotion  ,  Albert  dt-maiitla  à  sa 
Ll  lie  maîtresse  si  elle  était  suflisam- 
ment  lemise  des  fatigues  du  jour 
précèdent  pour  continuer  son 
vovaiic.  Llle  v  consentit. 
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Aj)rès  un  repas  court  et  frni];nl  , 
elle  se  disposa,  non  sans  quelque 
le'pnguance  ,  à  prendre  congé'  de 
SCS  nouveaux  amis,  dont  elle  avait 
reçu  un  accueil  si  franc  et  si  ai- 
mable. Ih  passaient  le  seuil  de  la 
porte,  lorsque  tout  à  coup  Tlio- 
rizon  se  couvrit  de  nuages  noirs  qui 
sVpaississaient  de  plus  en  plus. 
De  violens  coups  de  tonnerre  se 
rcpe'laicnt  de  rocher  en  rocher  , 
tandis  que  la  lumière  blanchâtre 
des  éclairs  qui  se  succédaient  avec 
rapidité' ,  semblaient  se  chasser  les 
uns  les  autres  à  travers  la  vallée  , 
qui  paraissait  trembler  de  la  fu- 
reur des  cicmens  déchaînes.  Celle 
Scène  inallendue  força  Glorianna 
à  reprendre  son  sie'ge  ,  quoiqu'elle 
cr'it  le  di'sir  de  se  remettre  en 
marche.  Madame  Lenoir,  pénétrant 
la  situation  de  son  esprit,  lui  dit  : 
«  J'essayerais    bien   volontiers  de 
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calmer  les  annnisscs  auxquelles  j^ 
vois  que  volie  aine  est  en  proie  ; 
mais  comme  vous  ,  enfant  de  l.i 
douleur  ,  jtî  me  sens  bien  au-  des- 
sousde  celle  lâche, quoique  la  plu» 
Icndrc  sympaihie  me  porte  au  be- 
soin d'adoucii-  vos  maux.  r:epen- 
danl ,  le  récit  de  pcii>es  gcmbLbles 
auxvôlres,  diminuerait  peut-élre 
le  poids  de  celled  que  vous  avez 
éprouvées  vous-mcme. 

»  J'ai  depuis  long-temps  renonce 
à  tout  commerce  avec  le  inonde  ; 
depuis  long-temps  je  suis  confinée 
dans  cette  vallce  que  je   désirerai» 
ne  jamais  qr.iller,  fi  je  n'avais  un 
fjls  à  qui  il  reste  encore  à  se  frayer 
un  chemin.   CcA  ici  que  j'ai    ap- 
pris à  connaiîrc  la  valeur  Ycritablc 
de  la  vie  ,  j'ai  relire  les  ])lus  grande 
avanlaizes  de  mon  eloignemenl   de 
ce  monde    que   je    n'aihnirni      ja- 
mais,  ou  mille    objets  frivoles   se 
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présentaient  sans  cesse  à  ma  vue, 
delournaicnt  mon  esprit  de  son 
autour,  et  le  rem[>lissairnt  d'idées 
values  et  incohérentes.  Dans  celle 
humble  ch*menre,  j'ai  njfjiris  à 
penser  par  moi-mcme;  aucun  ob- 
jet eilerieur  n'a  encore  trouhlc  la 
tranquillité  dont  je  jouis  depuis 
loni^-temps.  Je  remeicic  le  ciel 
d^avoir  rendu  mon  esprit  à  toute 
sa  force  et  à  sa  rigueur  première; 
je  contemple  avec  admiration  et 
respect  le  noble  ouviage  d'une 
main  toute-puissaute;  aucune  dlu- 
sion  vaine,  aucune  poursuite  fri- 
vole ,  aucun  orgueil  <]cmesuré 
n'occupent  mon  âme  ;  le  présent 
ra'oilVe  le  bonheur  et  la  paix  ,  le 
passe  ne  me  paraît  (ju'uu  chaos 
insignifiant.  » 

(ilorianna  cio\ait  entendre  sa 
mère  ;  les  sentimens  de  madame 
Lcnuir    imprimaient    a   son    esprit 
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ce  rc<;pcct  qu'elle    ûvalt   loiijoun 
eu   pour    celle   dont    elle    était    a 
jamais  privée. 

Le  silence  régna  entr'ellcs  deux 
penuant  c|uel(|ue$  instans  :  enfin 
Gioriana  pria  modeilement  lua- 
d.irne  Lenoir  de  lui  faiic  le  récit 
de  son  histoire;  elle  craignait  que 
celte  detoandc  lui  parût  indis- 
crète ;  mais  cette  daine  consen(it 
obligeamment  a  la  satisfaire  ,  et 
comnienra  ainsi  la  lecture  des 
ëf  enemens  tle  sa  vie  ,  qu\dle  avait 
traces  elle-même  sur  le  papier, 
pour  être  transmi>  a  son  lils  Lcch 
pulJ. 
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ciiAniTi:  II. 

Mémoires  de  madame  Lenoir. 


€  iVlES  aïciix  des  long-lemps  pa- 
raissent avoir  cle  résolves  aux  plus 
grands  malheurs  ;  Tinfortune  a  c'ie 
pendant  des  années  riiérilnge  de  la 
postérité  de  Conradin  de  Souabe  , 
qui  succomba  sans  défense  vie- 
lime  de  la  SU]  crstilion  des  temps 
auxquels  il  vécut.  (Conradin  clail 
pctil-fils  de  Frédéric  II  d'Allema- 
gne ,  qui  fut  excommunie  par  le 
pape  Innocent  IV. Ce  jeune  homme, 
hérilicr  présomptif  du  monarque 
défunt  ,  elait  alors  en  Allemagne  : 
mais  Tiniraitie  que  le  pape  avait 
pour  sa  famille  ,  lui  fil  concevoir 
le   dessein  de   placer  la  couronne 
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?yr  la  Icte    de    Charles   d'Anjou  , 
i'vOvc  de  Saint- Louis. 

»  Manfroy ,  (ils  naturel  de  l'ic- 
de'ric  ,  lorsquM  apprit  la  inorl  de 
son  père,  se  croyant  sûr  de  l'ap[>ui 
du  pape,  Gl  valoir  ses  prclenlions 
i  la  couronne  de  Sicile  et  de  Na- 
pli's.  Le  pape  était  loin  de  s^op« 
po'^cr  à  cette  innovation  ;  il  sen- 
tait (jue  cette  division  diminuerait 
(Onsiderablemcnl  le  pouvoir  des 
nnpereurs  allemands. 

^Charles  ,  prince  dWnjou,  quitta 
la  France  iem))!i  des  espérances 
les  [)Iiis  llalteuses  que  le  pape  lui 
.ivait  fait  concevoir,  cl  bit*n  mon- 
te en  troupes  et  pourvu  d'jrgenf. 
Il  rencontra  M  infiov  dans  les  plai- 
iws  de  la  Loiuliardie  ,  et  remporta 
sur  lui  une  victoire  qui  eût  bo- 
iLorc  une  cause  plus  glorieuse, 
r.nlle  du  succès,  il  roarclia  vers 
llom-      nii   i!  T'-t  couronne  par  le 
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pape  avec  la  plus   grande  pompe 
et  la  plus  grande  solennité. 

»  Pendant   ce    temps  ,  le  jeune 
Conradin  ,  qui  e'tait  en  Allemagne, 
encouragé  par  quelques   amis  de 
sa  famille  5  s'avança  vers  Titalie, 
accompagné  de  son  cousin  le  jeune 
duc    d'Austrie.  Ces   deux   princes 
furent  suivis  par  une   armée  cou- 
rageuse et  dévouée  ;  la  fleur  delà 
noblesse    allemande  s'était  rangée 
sous  les  drapeaux  du  jeune   héros 
que    ses   qualités    leur    rendaient 
doublement  cher.   Les  princes  de 
Bavière  avaient   promis  de   soute- 
nir    les    droits     de     Conradin    au 
trône  ;   mais  comme   celui-ci  était 
impatient  de   déployer    les    talens 
militaires  qu'il  possédait,    il    tra- 
versa les  Alpes  par  le  Tyrol ,  seu- 
lement avec  la  moitié  de   son  ar- 
mée.  Arrivé  à  Rome ,  il  y  fut  reçu 
avec  les  démonstrations  de  la  joie 
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la  plus  vive;  mais  le  pape,  im- 
placable dans  sa  haine  ,  commença 
par  excommunier  le  jeune  liomniC. 
Gonradin  ,  soutenu  par  le  peuple  , 
qui  était  îe  fondement  le  plus  sur 
de  ses  droits  ,  continua  sa  marche 
contre  Charles,  qui  le  battit  et  le  fit 
prisonnier  ,  avec  son  cousin  le  duc 
dWustric. 

»  Les  droits  de  la  guerre  furent 
exerces  à  1  égard  de  ces  deux  jeunes 
princes  de  la  maniè;e  la  plus 
cruelle  ;  ils  furent  traités  comme 
les  criminels  les  plus  vils ,  et  après 
avoir  ete  tenus  quelque  temps 
dans  une  étroite  prison  ,  réservée 
aux  malfaiteurs  cou[)ables  des  délits 
le  plus  odieux  ,  on  leur  lut  une  es- 
pèce le  sentence  qui  les  condam- 
nait à  mort.  On  avait  choisi  pour 
les  juger  des  gens  de  la  lie  du 
peuple.  Tjorsque  celui  qui  présidait 
cetvibimalprononcja  la  condamna- 
T.   T.  ^  3 


(  So) 
iîon ,  Conradiri  Pinterrompit  et 
lui  demanda,  qui  lui  avait  donné 
le  droit  de  condamner  son  souve- 
raiçi  àraort?  Il  répondit  avec  un 
sourire  ironique  que  c'était  son 
maître.  — Je  n'en  ai  qu'un,  qui  est 
Dieu  ,  dit  le  jeune  homme  ,  et  ja- 
mais il  ne  t'a  donné  de  tels  pou- 
voirs ? 

»  A  peine  la  sentence  fut-elle 
prononcée  ,  qu'ils  furent  conduits 
avec  ignominie  à  travers  les  rues 
de  îTonie,  jusqu'à  une  chapelle 
tendue  de  noir  ,  où  ils  entendirent 
prêcher  un  sermon  pour  le  salut 
de  leurs  âmes  :  de  cette  chapelle 
on  les  mena  au  lieu  du  sup- 
plice. Leur  jeunesse ,  leur  beau- 
té ,  leur  naissance ,  leurs  mal- 
heurs et  leur  innocence ,  exci- 
tèrent la  compassion  d'une  mul-r 
titude  immense  qui  s'était  réunie 
autour  de  l'échafaud  ^    dans  l'es?- 


(51) 
përance  de  les  sauver.  Charles 
et  la  reine  seuls  demeurèrent  innac- 
cessibles  à  la  pilie;  ils  les  virent 
sans  e'motion  porter  leurs  têtes 
sur  le  ïdtj^  billot;  ils  se  tenaient 
la  main;  tous  deux  étaient  vêtus 
de  velours  cramoisi.  Conradin 
adressa  à  Charles  un  discours  peu 
long  ,  mais  plein  d'éloquence,  I 
et  protesta  au  peuple  de  son  res- 
pect pour  le  saint  siège  et  de 
la  légitimité'  de  ses  droits  à  la 
couronne  de  Sicile. 

»  Une  femme  au  milieu  de  la 
foule  n'avait  fixé  les  regards  de 
personne;  c'e'tait  la  belle,  l'in- 
fortunée Jacqueline  ,  compagne 
ignorée  des  malheurs  de  Conradin; 
leur  union  n'était  connue  que  du 
jeune  duc  d'Austrie  qui  en  avait 
ëte'  le  te'moin.  Lorsque  Conradin 
pensa  à  elle  ,  toutes  ses  affections 
«e  tournèrent  de  nouveau  vers  ce 
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monde  qu'il  allait  quitter  ;  une  pâ- 
leur mortelle  couvrit  son  visage, 
sa  voix  devient  tremblanle  et  ce 
courage  si  mâle  Tabandonna  ;  il 
ne  put  exprimer  tout  ce  qu'il 
e'prouvait ,  il  craignait  de  trahir 
sa  bien-aimee  et  de  lui  faire  par- 
tager son  sorl  :  il  ne  regrettait  la 
couronne  que  parce  qu'il  était 
prive  du  bonheur  de  la  déposer 
6ur  la  tête  de  Jacqueline.  Il 
avait  laisse  en  Allemagne  cette 
intéressante  princesse ,  que  son 
amour  avait  conduite  en  Italie 
contre  le  vœu  de  son  e'poux.  A 
son  arrivée  elle  avait  appris  son 
emprisonnement  et  sa  condamna- 
tion presque  en  même  temps  :  la 
ferveur  de  ses  prières  pour  le 
contempler  encore  une  fois  avant 
sa  mort ,  ne  fut  pas  vaine.  Elle 
avait  suivi  la  foule,  avec  toute 
)i4  force   que  la    faiblesse    dâ    «a 
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fonslilulion  et  Tetat  pénible  de 
son  âme  lui  laissaient  ;  elle  sentait 
fjue  si  elle  c'iail  découverte,  elle 
exposait  l'enfant  qu'elle  portait 
dans  son  sein  au  sort  cruel  de  son 
père  ;  mais  la  tendresse  pour  son 
époux  surpassa  la  prudence  ,  et 
elle  arriva  au  pied  de  Téchafaud 
qui  devait  la  séparer  de  lui  pour 
toujours.  A  cette  idée  ses  genoux 
chancelèrent,  et  elle  tomba  pros- 
ternée sur  la   terre. 

»  Conradin  à  ce  spectacle  éprou- 
va des  angoisses  mille  fois  plus 
terribles  que  la  mort  même.  Jac- 
queline tenait  ses  yeux  fixés  sur 
lui;  elle  vit  le  sang  s'élancer  de 
ce  cou  admirable  au  moment  où 
l'exécuteur  tînt  la  tête  à  la  vue 
du  public  :  un  sang  glacé  souillait 
ses  longues  tresses  dorées.  Ciel  ! 
s'écria-t-elle  ,  protège-moi ,  con- 
serve mon  enfant  pour  venger  la 
mort  de  soa  père. 
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»  Le  duc  d'Austrie  fut  exécute 
le  premier;  au  moment  où  il  tenait 
sa  léte  sur  le  billot,  Conradin 
Tembrassa  avec  tendresse.  Ce  der- 
nier avait  donne  son  gant  et  son 
anneau  à  Henry  ,  comte  de  Wal- 
bourgjCn  le  priant  de  raconter 
la  cruauté  de  leur  sort  à  ses  cou- 
sins d'Aragon  et  de  Bavière  ,  et 
même  de  venger  leur  mort  :  il 
voulait  aussi  lui  laisser  comme  le^s 
le  soin  de  protéger  Pinfortunecî 
Jacqueline  ;  mais  en  apprebendant 
les  conséquences  ,  il  espéra  ,  par  le 
secret  de  leur  mariage ,  quelle 
écbapperait  à  ces  temps  de  fureur, 
et  que  Tinfortune'  fruit  de  leur 
amour  pourrait  ressaisir  un  jour  lo 
sceptre  de    ses   pères. 

»  Peu  d'beures  après  celte  sé- 
paration, Jacqueline  mit  au  monde 
une  fille  à  qui  elle  donna  son  nom 
avec  son  dernier  soupir  ,  la  laissant 
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ûUT  soins  d'un  serviteur  fiJèle  qui 
Pavait  suivie  en  Italie;  ce  tlorncs- 
tique  la  plaça  chez  ses  païens. 
Cette  iille,  nëe  dans  la  misère  ,  éle- 
vée dans  robscuiile  ,  survécut  aux 
persécutions  de  ce  siècle  féroce  ; 
elle  ignorait  que  ses  parens  eussent 
été  renverses  du  trône  le  plus 
hiillant  de  l'univers,  et  quelles  cir- 
constances avaient  accompagné 
leur  mort.  Ceux  même  cliez  qui 
elle  était  placée  ,  n'avaient  aucune 
connaissance  de  son  illustre  ori- 
<j'\ne.  La  heaulc  de  ses  traits,  et 
la  dignité  de  son  maintien  fixèrent 
r.itlenlion  d'un  Italien  de  la  plus 
haute  neblesse, qui  sût, après  le  ma- 
ri.jge,  (|ue  le  sang  des  rois  coulait 
dans  ses  veines. 

»  Comme  ce  noble  possédait  de 
prands  biens  ,  il  engagea  insensi- 
blement un  parti  considérable  dans 
»i's   irétérels   ou  jdutôl    djiîis    ceui 
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Je  sa   femme.    Toute  l'Allemagne 
était  dans  Ja  plus  grande  confusion, 
lorsque  ce  jeune   homme   et  ceux 
qui  raccorapaguaienl  traversèrent 
les  Alpes     et    arrivèrent   inopiné- 
ment au  moment  où  toute  la  cour 
était  assemblée  pour  le  couronne- 
ment d'un  nouvel   empereur,    qui 
en  avait  pris  de  iui-mume  le  nom 
sans  en  avoir  le  droit.   A  celte  épo- 
que ,     les    empereurs      allemands 
étaient  investis   du  titre  ,  mais    ils 
n'étaient  guère    que    des     ombres 
agissantes.  Ce  pays  ,  épuise'  par  la 
guerre  civile  et  la  misère  ,  semblait 
ne  devoir,  jamais  se  relever  de  ses 
perles  ',     et    ceux    qui     voulaient 
porter  le  fardeau   de  Tétat ,  pou- 
vaient se  mcltre  a  sa  tête,  pourvu 
qu'ils  possédassent  assez    de   for- 
tune pour  vivre  avec  magnificence, 
sans  être  à  la  charge  du  pays  qu  ils 
étaient  appelés   à  gouverner. 
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C'est  dans  cet  état  de  choses  qu« 
la  dernière  de  celle  illustre  cl  mal- 
heureuse famille*  ,  qui  avait  long- 
temps possédé  la  couronne  ,  se 
montra  au  milieu  de  la  foule  de- 
vant la  place  du  marché  d'Aix  : 
au  centre  s'élevait  un  dais  magni- 
fique orné  de  draperies  ,  poupre 
et  or;  au-dessous  un  trône  sur 
lequel  était  assis  le  monarque  re- 
vêtu de  tous  les  ornemens  impé- 
riaux ,  cl  tenant  en  main  le  sceptre 
du  pouvoir.  Le  parti  de  Manfroy 
et  de  Jacqueline  s'était  considé- 
rahlement  diminué  depuis  qu'ils 
avaient  quitté  Tltalie,  par  les  fa- 
tigues excessives  causées  par  la 
chaleur  de  l'été  ,  en  traversant  les 
Alpes.  Manfrov ,  quoique  déses- 
péré par  ses  pertes  ,  et  sans  con- 
sidérer l'imprudence  de  sa  démar- 
che ,  s'approcha  du  monarque  et 
lui  ordonna  de  descendre  de  ce 
T.  L  Z* 
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trône  qu'il  venait  d'usurper.  <'<  Re- 
connais les  droits  de  celte  belle 
allligëe  ,  dit  Tepoux  de  Jacque- 
line ,  elle  est  la  dernière  de  cette 
famille  qui  a  éle  si  long-temps  et 
61  injustement  persécutée.  » 

y  Un    discours     aussi     étrange 
éveilla  l'attention    des  spectateur» 
enivres    de   plaisirs  ,    en    contem- 
plant la  magnificence   d'un  prince 
qu'ils  venaient  de  charger  du  far- 
deau de  Tëtat.  Le  monarque,  An- 
glais d'origine  ,  ignorait  la  langue 
dans    laquelle    on    le   haranguait  ; 
mais  lorsqu'il  se  fût  fait  cxplicpier 
ce  que  signifiait  ce  discours  ,  il  or- 
donna   qu'on    arrêtât  les  preten- 
dans  ,  et  qu'on    les   jelât  en   pri- 
son.   Jac([ueline ,    abattue   par    la 
fatigue  de  son  voyage  ,   obéit  sans 
résistance  aux  ordres   de  Fempe- 
reur  ;    mais   son    époux  ,  fier    et 
bouillant  j  se  révolta    contre    cet 
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acte  cPinjustice ,  et  insista  pour  que 
celte  restitution  fût  faile  à  la  femme 
qu'il  atlorait.  Si  sa  suite  eût  e'tc 
])liis  nombreuse  et  plus  brillante  , 
il  aurait  pu  parvenir  peut-être  à 
captiver  Tatlention  de  cetfc  mulii- 
tuJe  slupide;  mais  il  ne  répan- 
dait pas  assez  d'cclat  autour  de 
lui  ,  pour  Tcblouir  et  la  detour- 
Der  de  cette  vaine  pompe  qui  aveu- 
f^lait  ses  regards. 

>   Tandis    que    Tair   retentissait 
d'acclamations   de  joie ,    Pinleres- 
sanlc    Jacqueline    était   renfermée 
dans  un  donjon    obscur     et    soli- 
taire ,  et  Tepoux    qu'elle    adorait 
ut  condamne'  à  être    traîne  dans 
es  yues  de  la  ville  dWix  ,  derrière 
iue  charrette,    et    dans  cette  po- 
iition  ignominieuse  ,  flagelle'    jus- 
qu'à la   mort.   Ceux   qui  Tavaienl 
^uivi  ,    menaces    du  même   sort  , 
^'enfuirent  et  regagnèrent  pétïible- 
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ment  les  lieux  quils  avaient  quit- 
tes avec  de  si  grandes  espérances. 
On  choisit  des  juges  pour  exami- 
ner la  naissance  de  Jacqueline  ; 
aussitôt  qu'elle  parut  devant  ce 
tribunal  ,  des  larmes  s'échappè- 
rent de  tous  les  yeux.  Sa  taille 
liaute  et  majestueuse  ,  ses  grâces 
et  de  grands  yeux  bruns  fi  ap- 
paient  d'un  respect  involontaire. 
Un  silence  religieux  régna  dans 
toute  la  cour  lorsqu'elle  entra  ; 
ceux  qui  étaient  soudoyés  pour 
démentir  ses  prétentions  ,  furent 
terrasses  par  la  dignity  de  son 
maintien  ,  la  beauté  de  sa  personne 
et  la  raodcsiie  de  son  langage. 
Elle  assura  d'une  voix  ferme  qu'elle 
descendait  de  celle  famille  qui 
avait  tant  soullert  de  l'inimilië  des 
papes  ;  qu'un  manteau  brode  ,  et 
portant  les  armoiries  de  ces  an- 
cêtres, avait  fait  dc'couvrir  à  son 
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époux  son  illustre  oiii^ine  :  ce 
manteau  avait  ele  envoyé  avec  elle 
en  Sicile;  il  avait  été  exécuté  par 
rordic  de  la  personne  aux  soins 
de  laquelle  elle  avait  été  couGée  , 
lorsque  ses  païens  moururent  vicli- 
mesdela  fureur  po|)ulairc.  Klle  dé- 
clara que  Manfrov,  cenoble  italien, 
était  son  époux  ,  cpril  était  aussi 
d'une  naissance  illustre  ,  et  quMs 
avaient  été  l'un  et  l'autre  poussés  à 
la  démarche  qu'ils  venaient  de  faire 
par  les  sollicilalions  de  quelques 
amis. 

»  La  douceur  de  ses  manières  et 
la  fermeté  avec  laquelle  elle  dé- 
bita ces  explications  ,  portèrent 
dans  ràinc  des  juges  un  sentiment 
qui  leur  était  jusque-là  inconnu. 
Ils  avaient  reçu  Tordre  de  la  con- 
damner à  mort ,  mais  lis  n'en  eu- 
rent pas  rafTreux  courage  ,  et  ils  la 
firent  reconduire  à  sa  prison,  où 
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elle  fut    conGëe    aux  soins    d'une 
personne   de    son    sexe.  Avant  de 
sortir  du  tribunal  ,  elle   demanda 
qu'il   lui  fut    permis   de    voir   son 
époux  ;  mais  ,  ô  barbarie  horrible 
a  retracer  1  le  cadavre  de  Manfrov, 
t^lace  et  couvert  de  sang,  fut  ap- 
porte  dans  son  donjon.  Cette  vue 
la  glaça  d'épouvante  :  elle  baisa  ces 
joues    dccolorecs  ,    pressa    contre 
son  sein  ces  longs  cheveux  que  le 
sang   avait   souilles  ;  la  pâleur   de 
la  mort  se  répandit  sur  son  visage, 
elle  tomba    enfin  sans  mouvement 
sur  cette  image  adorée.  Ses  gardes  , 
plus  accessibles  à  la  pitié'  que  leur 
maître  ,  la   tirèrent  de  cet  état  af- 
freux et  éloignèrent  le  cadavre  de 
sa  vue. 

»  Jacqueline  ne  revint  à  elle-même 
que  pour  se  1  vrer  au  chagrin  le 
plus  violent,  car  avant  d'avoir  con- 
temple le  corps  de  son  époux  en 
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lambeaux  ,  elle  ignorait  cncoi« 
toute  retendue  de  ses  malheurs  ; 
elle  avait  cru  qu'il  vivait  encore 
])our  partager  son  sort,  et  espé- 
rait cjuelr(ue  consolation  de  leur 
njelanc()Ii(]ue  entrevue  :  mais  Tepee 
de  la  vengeance  était  tirée  ,  la 
j)itie  avait  fui  de  l'âme  «lu  monar- 
(jue,  et  le  cct^ur  de  Jaccjueline  était 
condamne  à  saigner  sans  cesse.  Sa 
douleur  fut  un  instant  diminuée  , 
car  elle  perdit  la  raison  ,  et ,  scm- 
l)!al)Ie  a  sa  mère  infortunée  ,  jus- 
cprà  ce  quV^lle  ait  donne  le  jour 
a  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son 
éein  ,  elle  oublia  ou  parut  oublier 
que  Manfrov  était  au  nombre  des 
morts  ;  elle  croyait  souvent  s'entre- 
teiu'r  avec  lui  :  mais  lorsque  ce  mo- 
ment fut  passe  ,  elle  recouvra  sa 
raison  ,  et  avec  elle  tout  le  senti- 
ment de  ses  maux.  «  Non  ,  s'ecria- 
l-eile  en  contemplant  rinuocente 
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créature  à  laquelle  elle  Tenait  de 
donner  la  vie,  je  ne  vivrai  pas  pour 
surveiller  tes  jeunes  ans  ;  tu  es 
condamne'  au  destin  orageux  de  la 
malheureuse  mère,  y  Ainsi  qu'elle 
Pavait  prédit ,  elle  sentit  bientôt 
la  main  de  la  mort  s'appesantir 
sur  elle.  Le  peu  d'heures  qu'elle 
vécût  après  son  retour  à  la  raison  , 
elle  les  employa  à  écrire  la  lettre 
suivante  ,  qui  a  ëtè  conserve'e  dans 
notre  famille  comme  un  objet 
pre'cieux ,  comme  un  monument 
de  la  barbarie  des  temps  où  elle 
vécut  ,  et  une  preuve  terrible  de 
l'instabilité  des  grandeurs  bu-« 
maines. 

9  Jacqueline  ,  sentant  qu'elle 
était  aux  portes  de  l'éternité , 
demanda  un  ministre  pour  l'aider 
à  ses  derniers  momens  :  cet  homme 
pieux  et  plein  de  courage,  fut  in- 
troduit secrètement  dans  6on  ap« 
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partemcnt  ,  au  milieu  cle  la  nuit 
et  au  j)ci  il  même  de  sa  vie.  Etant 
entre  dans  robscure  cellule  de 
Jacfjiicline  quchjues  inslans  avant 
ton  dernier  soupir ,  il  reçut  de 
ses  mains  mourantes  l'iiéiilier  d'uu 

liône   usurpe    par  le     duc     de 

ou  plulut  par  ce  |)cu[)le  (jui  avait 
illegiliracmcnl  dispose  du  sceptre 
de  Tinfant  Leopold.  Gel  enfant , 
seul  héritage  qu'elle  laissât ,  pou- 
vait un  jour  relever  ranli({uc 
splendeur  de  sa  famille,  mais  peut- 
être  valait-il  mieux  lui  laisser 
ignorer  son  origine  et  ses  droits  ; 
la  connaissance  des  malheurs  de 
SCS  parens  pouvait  l'engager  à 
venger  leur  mort  et  le  faire  tora- 
hev  aussi  entre  les  mains  de  quel- 
ques tyrans  farouches,  qui  lui 
ferait  subir  le  même  sort.  Alors 
la  main  de  la  mort  s^étendit  sur 
culte   malheureuse  mère  ,  qui  n'e- 
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prouva  fFautres  regrets  en  quittant 
la  vie  ,  que  celui  de  se  séparer  de 
Tol^jet  de  sa  tendresse.  «Je  se- 
rais heureuse  de  mourir  ,  disait- 
elle,  et  d'clre  délivrée  des  inquié- 
tudes de  ce  monde  ,  si  ce  n'e'tait 
pour  lui  :  le  bonheur  sur  la  terre 
n'est  qu'une  plante  fragile ,  que 
!e  plus  léger  souille  peut  renverser. 
Cet  enfant ,  né  dans  Tinfortune  , 
nnique  lieVilage  qu'il  possède , 
sera  sans  doule  aussi  victime  de 
la  me'chanccle'  qui  a  poursuivi  ses 
ancêtres  ,  dont  les  souffrances 
vivront  après  leur  mort  dans  le 
souvenir  de  tous  les  hommes 
bons  et  vertueux.  Aucune  vue  am- 
l'.itieuse  ne  rem[)lissait  mon  âme, 
lorsque  je  suivis  Manfroy  dans  ces 
froides  régions  :  le  désir  de  pos- 
séder une  couronne  ne  dominait 
pas  mon  cœur  ,  le  bonheur  d'en 
orner  le  front  de  celui    que    j'ai- 
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mais  endainmait  seul  mon  cou- 
rage... la  plume  (onibe  de  ma 
main...  mes  yeux  s'obscurcissent... 
la  mort  s'avance...  6  mon  Dieu!  re- 
cevez mon  àtue  dans  votre  sein!...  y 

i>  Ainsi  mourut  celte  princesse, 
ne'e  dans  le  mallieur  et  nourrie 
dans  l'adversité.  » 

Glorianna  avait  e'coute'  jusque- 
là  l'histoire  des  ancêtres  de  madame 
Lenoir;  le  sort  de  sa  famille  lui  causa 
uneémolion  si  vive  ,  qu'elle  tomba 
dans  un  évanouissement  dont  ma- 
dame Lenoir  eût  beaucoup  de  peine 
à  la  retirer.  Eile  se  reprocha  de 
n'avoir  pas  prévu  l'efret  de  ce 
triste  récit  sur  le  cœar  de  son 
aimable  hôlesse. L'avant  placée  sur 
un  lit  derepos,  elle  attendit  avec 
la  plus  vive  anxiele'  qu'elle  eût  re- 
pris ses  sens.  La  sensibilile'  de  Glo-* 
rianna  avait  éprouve'  un  choc  trop 
>iolent  pour  qu'il  lui  fut  possible 
de  se  re'tablir  promptemcut. 
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Pendant  ce  temps  ,  l'orage  sVtait 
dissipe;  Albert,  empre>séde  partir, 
hasarda  de  rappeler  à  sa  maîtresse 
que  le  temps  leur  permettait  de  se 
remettre  en  roule;  mais  Glorianna 
e'iait  hors  d'état  de  quitter  son  ai- 
mable bôtesse  à  l'instant  même  ; 
il  fut  donc  convenu  de  nouveau 
qu'on  passerait  une  seconde  nuit 
à  la  chaumière  ,  et  que  ,  si  santé  le 
lui  permettait ,  on  partirait  le  len- 
demain de  bonne  heure.  Vers  le 
soir  ,  madame  I^enoir  la  voyant  un 
peu  plus  calme ,  lui  proposa  une 
petite  promenade  dans  un  endroit 
favori  qui  lui  appartenait  ;  mais 
Glorianna  ,  malgré  rclFet  qu'avait 
produit  sur  elle  le  récit  du  ma- 
tin ,  témoigna  le  désir  d'en  en- 
tendre la  suite;  madame  Lenoir 
insista  vivement  pour  ne  pas  re- 
prendre son  histoire  ,  et  Glorianna 
Be  soumit  et  la  suivit  à  la  pro- 
menade. 
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Madame  Lenoir ,  dans  Pespoir 
dVgayer  sa  jeune  amie  ,  Ja  mena 
dans  un  Jieii  d'où  l'œil  découvrait 
le  point  de  vue  le  plus  agréable  , 
et  cjLii  avait  depuis  long  -  temps 
contribue  beaucoup  à  distraire  ses 
ennuis.  Combien  de  fois  ,  dit-elle 
à  notre  bcroiue  ,  j'ai  répète  sur 
ce  tertre  ces  vers  de  l'admirable 
pocle  Cleantbe   ; 

Mi.itrede  runivcrs,  ])ère  de  la  nature" 

Daus  le  son  lier  que  lui  traça  ta  main  , 

Vois  s'avancer  ta  créature! 

Contcmple-la ,  supportant  sûns  murmure  , 

Et  les  peines  de  ràmc,  et  les  coups  du  destin. 

Elle  avait  nourri  son  esprit  de 
la  lecture  des  meilleurs  auteurs, 
elle  en  citait  avec  grâce  les  pas- 
sades les  plus  sublimes  :  Glorianna 
adiuirait  son  goût  exquis;  mais 
elle  s'étonnait  de  ce  que  madame 
Lenoir  ne  parlât  jamais  deLeopold, 
son  Tils   adoplif;  Pendant   qu'elles 
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étaient  assises  ,  les  mêmes  sons  qui 
l'avaient  charmée   déjà  vinrent  de 
nouveau  frapper  son  oreille  ;  elle 
écoulait  attentivement,  lorsqu'elle 
aperçût  Léopold   à  quelques    pas 
de  là  ;  il  avait  chassé  toute  la  jour- 
née et  n'avait  pas  paru  à  Theure 
du   diner.   L'élégance   de  son  cos- 
tume la  frappa  ;   mais  elie  ne  put 
s'empêcher  d'cxj)rimer  sa  surprise, 
en    remarquant    qu'il    tenait    à  là 
main  une  grande  quantité  de   pe- 
tits  oiseaux  qu'elle  ne  connaissait 
pas    :    lorsqu'elle  l'eût  prié  de  lui 
dire  leur  nom  ,    elle    apprit    avec 
peine  que  c'était   des   allouettes  , 
dont  cette  partie  des   Alpes  était 
abondamment  peuplée. 

Il  n'cf  t  peut-être  pas  inutile  de 
donner  à  ceux  qui  n^ont  jamais 
visité  les  Alpes  ,  une  légère  idée 
de  ces  montagnes  énormes  qui  sépa- 
rent l'Italie  de  la  Suisse.  L'obser- 
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▼afeur  place  sur  leur  sommet,  peut 
à  peine    distinguer  les   cîillcrentes 
vallées  qui  semblent  se    cacher    à 
ses  yeux;  au  fond  de  ces  précipice» 
sont  construits   des  villages  ;    des 
rivières    y  prennent    leur  souice; 
des  ponts  de  la  plus  élégante  struc- 
ture conduisent  les  voyageurs  d'un 
rocàrautre;  ici,  un  torrent  rou^ 
lant  de  rocher  en  rocher  ,   jette  la 
terreur  dans  lame  par  son    mu- 
gissement lointain;  la,  coule  une 
onde  limpide  dont  le  murmure  en- 
chanteur éveille   les    plus  douces 
émotions;  plus   loin,  le  courant, 
devenu  plus  rapide  ,   précipite  les 
flots  ecumans   sur  des  rocs  amon- 
celés que  le  temps     et    les    tem- 
pêtes ont   enlevés  au    sol    qui  les 
vit  naître  ;   ces  obstacles  semblent 
arrêter  un  instant  Timpêtuositë  de 
ces  eaux,  qui  s'irritent  en  bouillon- 
nant. Des  rocîiers  de  couleurs  va- 
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riees  s'élèvent  au-dessus  du  cristal 
limpide  ;  les  uns  sont  d'une  couleur 
pourprée,   d'autres  sont  roses  ou 
verts,  mêles  d'orange;  ceux-ci  sont 
couverts     jusqu'à    leurs    sommels 
d'une  mousse  toujours  verdoyante, 
tandis  que  ceux-là  s'élèvent  arides 
et    gigantesques    au-dessus    de    la 
valle'e    qu'ils    semblent    protéger. 
A  leurs  cimes  ,  ils   ofïi  ent  à   rœil 
étonne'  des  lacs  agréables  ,  sur  la 
surface  desquels  on  voit  flotter  de 
petites  îles  de  neige,  qui  contras- 
tent d'une   manière  eut  ieuse  avec 
l'azur  des  cieux.  INon  loin   de  là  , 
des    masses    e'normes   d'une  glace 
e'ternelle    et    des    formes  les  plus 
bizarres  ,  épouvantent  les  regards; 
elles   s'élèvent    en    pyramides    ou 
s'arrondissent  en  vojtes  d'un  bleu 
étbéré.   Ces  pbénomènes   admira- 
bles de  la  nature  sont  situés  au  mi- 
lieu de  plaines  fertiles  où  la  main 
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inJuslrieuse  du  laboureur  cultive 
une  terre  féconde.  Enfin  ,  la  vue 
est  arrêtée  par  des  forêts  immenses 
de  sombres  sapins  qui,  semblables 
à  des  tours  ,  paraissent  j;iloux  de 
saluer  la  main  qui  les  créa  ,  tan- 
dis qu'à  cote  d'eux  le  cbêne  majes- 
tueux couvre  la  terre  de  son  ombre. 
Quelques-uns  des  villai^es  qui 
animent  ce  tableau  varie'  ont  con- 
fiervé  des  restes  de  lu  ma^niû- 
cence  des  temps  anciens.  Dans  des 
positions  qui  semblent  inaccessibles 
à  la  main  de  l'bomme  ,  s'élèvent 
des  tours  et  des  débris  de  mu- 
railles où  rampe  le  lierre  ,  et  qui 
paraissent  devoir  tomber  au  lou- 
cher. Ces  tours  ont  pris  naissance 
dans  ces  siècles  de  féodalité ,  lors- 
que la  jalousie  du  pouvoir  crois- 
sant ,  portait  chaque  noble  à  se 
mettre  en  garde  contre  les  incur- 
sions de  ses  voisins.  Ces  créneaux, 
T.  L  4 
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ouf  rage  de  l'ancienne  chevalerie  , 
du    haut    desquels     on    fêtait    lei 
dames    avec    courtoisie  ;    mainte- 
nant   dégrades  ,   sont   habiles   par 
le  lusubre  oiseau  de  nuit  dont  les 
cris  alFieux   e'pouvanlent  les  airs. 
Au  loin, entre  des  précipices  d'une 
profondeur  cIFrayanle  ,    la  chèvre 
et  le  chamois  semblent  suspendus 
au  roc  ,  ou  déploient  leurs  mem- 
bres légers  par  d'innocentes  gam- 
bades ,  dans  celle  belle  saison  de 
l'année  ou  la  nature  parce  de  toute 
sa  richesse,  atteste  la  munificento 
et  le  pouvoir  d'un  Dieu   créateur. 
Oui  peut, sans  ctro  saisi  d'un  trans- 
port  d'adoration  ,  considérer  ces 
montagnes     prodigieuses     élevées 
pur  une  main  toute-puissante  ;  sur- 
tout lorsqu'on  contemple  les   der- 
niers  rayons  du  soleil  se  reposant 
avec    une  majesté  resplendissante 
sur  leur  tcle  qu'd  colore  de  pour- 
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pre  et  Je  rosr,en  saluant  les  liabif  ans 
d'un  monde  inférieur;  ou  lorsque, 
chassant    la    nuit  ,     il    ouvre    les 
portes   dorées  de  sa  demeure   (  c- 
ie.s(c,    et   déploie  cet  éclat  impe- 
rissahle    qui    donne   la    vie   à    ces 
rocs    même  ?  Avec    lui    s'éveillent 
ces  chantres   harmonieux   de   Tair 
qui  élèvent    vers    les    cieux  leurs 
concerts    de    reconnaissance,    et, 
prenant  leur  essor,  traversent  ces 
nuai^cs  argentés  qui   se   balancent 
moiiement  entre    l'azur  des  cieux 
et   la    terre    que    nous    habitons. 
Ce  furent  ces  créatures  innocentes 
qui  attirèrent  l'attention    de    (]lo- 
riarma  assise  ,  avec    nuidame  Lc- 
noir,  au  pied  d'une  de  ces  monta- 
gnes qui  paraissait  formée  pour  les 
abriter  des  brises  rigoureuses     et 
qui  olfrait  à  leur  imagination  mille 
icènes  variées.  A   leurs  pieds  tom- 
bait en  rourmuianl  les  ondes  lim- 


(76) 

pides  d'une  cascade  ,  sortie  du 
gein  des  rochers  voisins ,  et  char- 
mait leurs  oreilles  d'une  mélodie 
qui  mêlait  sa  douceur  aux  pipeaux 
de  Leopold.  L'innocent  agneau  se 
jouait  sur  une  pente  douce,  e'mail- 
lee  des  plus  helles  Heurs.  L'al- 
loucUe  fixa  les  regards  de  (ilo- 
rianna  ;  elle  était  fàcliee  de  la 
voir  privée  de  sa  liberté  et  du 
pouvoir  de  faire  entendre  encore 
les  noies  qui  Tavaient  charmée, 
«  Qui  peut  ,  dit-elle  à  Leopold  , 
vous  poiter  à  détruire  ces  inno- 
cens  oiseaux  ?  » 

Les  joues  de  Leopold  se  cou*- 
vrirent  du  plus  vif  incarnat  ;  il 
sentit  ciue  cette  question  était  un  re- 
proche fait  à  sa  cruauté  ,  et  comme 
il  attachait  le  plus  grand  prix  à 
l'opinion  de  Glorianna,  il  garda  un 
instant  le  silence  :  mais,  incapable 
de  feindre  ,  il  repondit  enûu  qu'il 
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avait  entrepris  la  destruction  de 
ces  oiseaux  ,  à  la  prière  d'un  pau- 
vre paysan  du  village  voisin  ,  par- 
ce que  leur  multitude  contribuait 
à   diminuer  sa  recolle  en  ble. 

Glorianna  en  prit  une  dans  ses 
raains  pour  rcxarniîicr  ;  elle  était 
enchanlce  de  la  variété  de  sou 
plumage;  elle  admirait  sa  petite 
tèie  cendrée  ,  les  plumes  hlanclies 
de  son  cou  ,  el  lo  conUaste  char- 
mant de  ses  ailes  d'un  brun  fonce 
Qvcc  la  coideur  jaunàlre  de  soa 
venlie.  c<  Mais  ,  dit-eile,  combien 
le  père  et  la  mère  fjui  Tout  per- 
due doivent  être  malheureux  l  Ils 
la  pleureront  demaiii  pendant  tout 
le  jour  ,  »  et  en  prononçant  ces 
mots  ,  elle  laisse  tomber  une  larme 
de  cristal  sur  la  main  de  Leo[)old  , 
(jui  s'avançait  pour  reprendi  e  l'oi- 
seau. Cette  larme  pénétra  jusqu'au 
cœur    du  jeune  homme;   il   sentit 
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qti'elle  c'iail  produite  par  le  srn- 
fimenl  le  plus  tendre;  il  résolut 
de  renoncer  à  sa  chasse,  à  rpiel- 
que  dislancc  que  Glorianna  se 
trouve  jamais  de  lui,  car  il  avait 
senti  toute  ramerlumc  de  sa  re- 
marque. 

Leopold  était  d'une  taille  e'ievec 
cl  hien  prnpoi  lionuee  ;  sa  tour- 
nure était  à  la  fois  imposante  et 
pleine  de  i^râces  ;  sa  voix  c'Jail 
des  j)lus  mélodieuses;  ses  regards 
et  lous  ses  mouvemens  prévenaient 
en  sa  faveur  à  la  première  vue  : 
posNedjul  presrpie  toutes  les  per- 
fections ,  mais  sans  paraître  b'en 
apercevoir  ,  tous  les  sentiment 
délicats  et  nobles  formaient  le  de- 
hors de  son  caractère.  Madame 
l^erioir  avait  ète  sa  principale  ins- 
titutrice, elle  avait  forme  ^on  es- 
prit et  son  cœur  à  tout  ce  qui  est 
bon  ,    grand     et    noble  ;    il   aurait 
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brille  avec  Jistinclion  djns  les  pre- 
miers cercles  ,  dans  les  socieles  Ict 
plusclt'ganlcsc'l  les  plus  à  la  mode; 
maii»  il  avait  appris  de  sa  mère  a 
niej)!  iser  le  inonde  ,  sans  oublier 
|)Oiir  cela  son  illustre  oriG;inc  :  la 
sentiment  intérieur  d'nnc  haute 
naissance  ajoutait  à  toutes  ses  ac- 
tions une  noblesse  qui  (jt  sur  Glo- 
rianna  une  impresbion  si  forte , 
«'prelle  ne  pût  s'cmpécbcr  de  desi*^ 
rcr  trouver  dans  son  pcrc  cpielquo 
I  cssemljJancc  avec  LcopoM. 

Comme  Leopold  ,  !«•  cuie  du 
^Jllage  cl  Albert  étaient  les  seiiU 
hommes  «pic  Cilorianna  ait  encore 
^us,  il  clail  naturel  <pj\|]c  les 
'omjiaiât  dans  son  jma^iiialion  ; 
et  J.»  conscquencc  de  cet  cxa- 
Tiien  lui  faisait  supposer  cjiie  Leo- 
pold  ressemblait  a  la  mère  cju'clle 
venait  de  perdre  et  dont  J'iina^e 
était  toujours  présente  à  sa  penj-^ee. 
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Le  jour  à  son  déclin  les  força 
de  quitter  leur  siège  ,  et  ils  s'ache- 
minèrent lentement  vers  la  chau- 
mière. Madame  Lenoir  accompa- 
gna Glorianna  jusqu'à  sa  chambre, 
avec  de  nouveaux  icinoiirnaaes 
u  intérêt  :  noire  hcroine  ne  pût 
fe'em pécher  de  renouveler  auprès 
d'elle  ses  instances  pour  qu'elle 
voulût  bien  lui  continuer  la  lecture 
de  ses  mémoires  ,  mais  cette  dame 
s-y  opposa  celte  fois  avec  plus  de 
fermeté  que  la  première.  Glo- 
rianna  fût  donc  ohli^^c'c  de  se  re- 
tirer pour  chci  clicr  le  repos.  La 
elle  repassa  dans  son  esprit  les 
èvènemens  de  la  journée.  —  Si  sa 
mère  eût  vécu,  elle  eût  appris  le 
sort  de  son  père,  et  si  elle  eût 
connu  l'histoire  de  madame  Le- 
noir ,  elle  aurait  trouve  un  allcce- 
ment  à  ses  maux  ,  dans  ses  rela- 
tions avec  celte  dame  ,  et  dans  Icg 
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prévenances  nobles  de  Taiinablo 
Leo|)ulJ.  i-^nsuile  ,  pensant  au  sujet 
Je  son  voyage ,  elle  espérait  qu'au- 
cun obstacle  ne  retardeiait  plus 
iion  départ. 

I^e  jour  allait  poindio  lorsqu'elle 
tomba  dans  un  profond    sommeil, 
et    pour    la  première    fois    (l(»j)uis 
la  perle  de    ga   mère  ,    elle  aoùia 
les  douceurs  du  i  epos  et  se  reveilla 
entièrement  remise   de  sa  fali^ue. 
Les    doux  accens   de   ces   oiseaux 
dont  elle  avait  déplore    le   sort  le 
soir   précèdent,   lui    firent  quitter 
sa  cbambre  ;     ils     semblaient     lui 
témoigner  leur  reconnaissance  de 
la  douce  compassion  qu'elle    avait 
témoignée    pour  leur   tribu  souf- 
frante.   Cilorianna  ,   incertaine  sur 
son  sort    futur,    et    rappelant  le 
passe  àsamèmoire.    résolut  de  no 
pas  perdre   un   seul  instant    pour 
Mî   préparer  a  partii».    Lorsque  Im 
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bon  Albert  vint  fi  apper  à  sa  porte  , 
elle  était  dc'jà  liabillëe. 

Enfin   arriva    rinslant  de  la  sé- 
paration. Des  larmes  sincères  cou- 
lèrent desycnx  de  madame  Lenoir 
et  de    ceux    de    Glorianna  ;    elles 
espéraient  pourtant  se  revoir   en- 
core ;  Leopold  formait   des  vœux 
ardens    pour     cette     reunion;    la 
crainte  que  sa  conduile   ne  parut 
indiscrcle  ,  l'empêcha  de  leur  oflTrir 
de  les  accompagner  pour  traver- 
ser   cette    partie     des     Alpes     au 
milieu     de     laquelle    passait    leur 
route  ;  Albert  leur  avait  dit  qu*ils 
allaient    à    Paris  ,  où    le    père  de 
Glorianna  était  retenu   cnpriion; 
il   en    avait    reçu    l'assurance    de 
son    frère ,    qui    lui     avait   dit  l'y 
avoir  vu  conduire  ;   et   comme  ce 
frère     avait   ëte'    autrefois   un  de» 
portiers   de  cette  prison  ,    il   avait 
conserve  des  relations  avec  quel- 
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tjucs  -  uns  de  ceux  rharf^fs  tic 
ftrmcr  les  portes  de  ces  cellule» 
e|)0uvantablcs  ,  sur  les  infortunes 
confies  a  leur  gaide.  Un  de  ces 
i^cns  avait  promis  au  fière  d'Al- 
bert d'admcllrc  Tepouse  de  mon- 
sieur Dreiincourt  pendant  la  nuit 
dans  la  forteresse  ,  pendait  (jue 
tout  serait  plonge  dans  le  repos, 
si  toutefois  le  sommeil  calme  et 
sdencieux  peut  habiter  un  l»! 
séjour. 

Madame  Dreiincourt  étant  moite 
lorsfju'Albcrt  revint  ,  il  pensa  rju'il 
était  inutile  de  faire  connaître  à 
sa  fille  hien-aimee  les  Tnallieurs 
de  sa  famille.  Dans  ce  but,  il  lui 
avait  propose  de  cpiitter  sa  de- 
meure et  d'aller  a  la  reclierclie 
de  ce  père  dont  elle  ne  connais- 
sait pas  même  l'existence.  I.a 
crainte  d'augmenter  encore  le  clia- 
grin   fjui    la  dévorait  ,    rompêcha' 
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Je  confirv  ce  secret  à  Gloi  ianna  , 
nui    en    suppoilerait    Ja    connais- 
sance   avec    ()lu«    de     force    lors- 
que la   ilouleur  de  la  perle  de  sa 
mère  connncncerail  un  peu  a  s'cf- 
fdcer.    Le   voyage    e'Jail   d'aillcuis 
un  moyen  d'opeicr  ce  clianî;ement 
dans  Te-piit  <lc  .sa  jeune  maîtresse  ; 
la  vue  de    scènes    nouvelles  pour 
«lie,   de  pa'vs    mconnus ,    contri- 
buerait   sans  doulc  à     dissiper   sa 
mélancolie.     CVtait  encore     <km$ 
celte    inlenlion    qu'il    Tavait  con- 
duilc  à    riiabilalion    de     madame 
Lenoir  ,  ofm  qu'elle  pût  d'avance 
se  former   une   idée  du  monde  au 
milieu    ducpiel    elle    e'iait   proba- 
blcmcnl  appelée    à     vivre     :  mais 
ce    «enereux    ser>ileur    lui-même 
connaissait  bon    |  eu    ce  monde  , 
il  le  jugeait  d'après  les  personnes 
cju  il  connaissait  ,  et    comme   elles 
liuicnt  loulcs  bonnes  et  sensibles 
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lui  ,  il  |)cnsait  r|iic  If  • 
mêmes  vnlus  «levaient  lubiicr 
dans  le  foncl  de  lous  K*f  cœurs. 
Mailjnie  Oirlincourt ,  cependant  , 
lui  avait  souvent  repelé  qu'on  trou* 
Tait  dan^  les  cours  toute  la  dillormitô 
dci  viccf  qui  peuvent  de;»rader 
Tesprit  liurnain  ;  que  ces  vices  te 
cachaient  sous  le  manteau  sacré 
de  la  vertu  ;  mais  Albert  espérait 
que  (îlorianna  serait  toujours  et ran« 
gère  à  ces  cjurs  si  |>ernicieu&e»  ;  il 
était  persuade  d^ailleurs  que  les 
teninnens  que  lui  avait  inculipiet 
ta  mère,  et  la  droiture  de  ses  prin* 
cipessuÛi^aieiit  pou-  la^araolud* 
la  corruption. 

Kn  suivant  le  cours  de  la  ri« 
Tiére  (|ui  provenait  de  la  cascade 
que  (j'orianiia  QTait  adonr^ie  la 
veille  ,  ils  arrivèrent  à  une  chau- 
mière ou  ils  prirent  quchjues  raf-« 
(raicLi;>scuiens,  puisiU  se  lecniicol 


(86) 

en  roule.  La   bcaule  du   ciel ,  un 
air   pur   et    sain    donnèrent  de  la 
vigueur   à    leurs   membres  ,   et  ils 
marchèrent     jusqu'à     une     heure 
avancée,  pour  alleindre  une  petite 
ville  dont  les  clochers  majestueux 
s'élevaient  au  miheu  des  bois  ,   et 
frappaient    leurs      regards     long- 
temps avant  qu'ils  V  fussent  arrive's. 
(]omme    cette  ville    était    la   pre- 
mière   quo    Glorianna    ait    jamai» 
vue  ,   clic  fût  frappée  de  la  régula- 
rité et  de  l'uniformité  des  maisons  , 
et  du   costume  des    babitans   :  on 
ne  sera  pas    étonné    d'ailleurs    de 
«on     admiration    lorsqu"'on     saura 
qu'elle    contemplait  la  magnifique 
et    intéressante   ville  de  Sch^vitz, 
du  canton  de  ce  nom ,  située  sur  les 
bords  d'un   lac  délicieux.    Ce   lac 
brillait  alors  dans  toute  sa  beauté  ; 
sur  sa  surface  unie  glissait  la  barque 
du  labourieux  marinier  ,  vers  les 
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bords  rians  sur  les(|ncls  sVIèvc   la 
ville  bàlic  avec  une  elcgante  sim- 
plicité.  Le  chèvre-feuille  sauvar^e 
qui     court    juscju'au    sommet     de 
tjuclques-uiics  de  ces  maisons,  leur 
donne  un  aspect  cliam[)êlre    d'un 
charme     indesciiplihlc  ;     (Vautres 
sont  situées  au  milieu  de  rians  ver- 
gers ,  dont  les  arbres  plient  sous  le 
riche  fardeau  de  leurs  fruits  varies. 
La    pomme   dorce ,  la   pêche    ve- 
loutée et  la  prune  odorante  sont 
mêlées  avec  j)rofusion  sur  le  tapis 
verdoyant    étendu    à   leurs    [)ieds. 
Une  scène  aussi  nouvelle  pour  Glo* 
rianna  mit  le  comble  à  sou  admi- 
ration. 

Comme  elle  approchait  de  riiùlel- 
leric,la  grande  église  attira  touteson 
attention:  sa  mai;niGcencerètonna; 
elle  n'avait  vu  encore  que  le  simple 
temple  du  village  qu'elle  avait  ha- 
bite'. L'èlègance  de  Tarchitecture  , 
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la  magnificence  des  orneraens  ,  la 
sculplure  des  portes ,  la  dorure 
des  croix  qui  s'élèvent  dans  le  lieu 
renfermant  les  dépouilles  de  ceux 
qui  ont  quille  celte  vie  ,  éveilla 
dans  son  àme  une  eniolion  douce 
a  la  fois  et  pénible.  Elle  se  rap- 
pela sa  mèie  bien-aimee  ,  dont  le 
dernier  asile  était  marque'  par  un 
iimpîe  cyprès,  tandis  qu'ici  la  rose 
et  les  fleurs  les  plus  gaies  déco- 
raient chaque  tombe.  «  flc'las  1  dit 
Gloriarma  ,  quelque  varies  que 
soient  les  ornemens  des  tombeaux  , 
ne  sont-ils  pas  tous  nivelés  par 
la  poussière  ?  Ceux  dont  les  restes 
reposent  ici  étaient  sans  doute  pen- 
dant leur  vie  classés  diversement 
par  le  sort  et  la  dllérencc  des 
rangs;  mais  maintenant  qu'ils  sont 
égaux  ,  le  saule  ou  le  cyprès  no 
leur  conviendrait  -  il  pas  mieux 
que  toutes  ces  vives  couleurs ,  S}  m- 
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holcs  cror^uc'il  et  de  tontes  lei 
passions  cjui  les  ont  agiles  pen- 
dant leur  vie?  Ici  repose  peul- 
éivc  une  tendre  mère  à  la(|uclle 
b  piele  liliale  a  rendu  ce  dernier 
devoir.  » 

Albert  la  lira  de  sa  rêverie  pour 

la  conduire  au  logement  qu  il  avait 

lait  préparer  pour  eiie.  Leur  Ijole 

était    un   homme  i^'ai    et   IVanc  ;   d 

avait    cLc     au   service    du    roi    de 

France  ,    ou   il    avait  acrpais  celte 

politesse  et  ces  manières  aisées  qui 

distinguent  celle  nalion  ;    son    iiU 

était  capitaine  des  gardes  du  corps 

du  roi.  «  Mademoiselle  va  a  Paris 

avec    son     domestique  ,     dit-il    à 

Glorianna  ?  —  Je  vais  trouver  mon 

père  ,  repondil-elle  avec  timjdile.  » 

Heureusement  pour  elle  ,  Tarri- 

Tce   d'une   antre  société  mit  (in  à 

la  conversation  ;   mais    comme   M. 

Webber    s'était  ,    à    la    première 
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Tue  5   intéressé    au   soit    de   G!o- 
rîanna  ,    il  lui    donna   une  lettre 
pour  son  fils  ,  qui  élait  alors  à  Pa- 
ris ;    lui    observant    avec   justice 
qu'une  jeune  personne  ,  sans  pro- 
tection ,  avait  besoin  de  beaucoup 
d'amis  ,  et  que  comme  il  connais- 
sait  le  bon  cœur   de  son   fils ,  il 
pensait  qu'il  pourrait  lui   être  de 
quclqu'ulilitë.    Glorianna    le    re- 
mercia de  cette  marque  d^atlen- 
tion  5  comme  il  convenait ,  et  ac- 
cepta sa  lettre.  Albert  s'était  pro- 
curé  une  voiture  ,  afin  qu'elle  pût 
faire  plus  commodément  le  voyage 
jusqu'à  Zuricb;  il  la  trouvait  peu 
convenable    au    rang  de    sa  maî- 
tresse ,  mais  comme  leurs  moyens 
étaient  très-bornés  ,  il  n'avait  rien 
pu  lui  procurer  de  mieux. 

Le  second  jour  de  son  départ 
de  Scbwilz ,  elle  arriva  à  Zu- 
rich ,  autre  ville  non  moins  belle , 
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située  à  l'exlrëmile  du  lac;  mais 
elle  est  d'un  style  tout  difTerent  de 
la  première.  L'auberge  où  elle 
logeait  donnait  sur  le  Liniat ,  ri- 
vière majestueuse  et  romantique 
qui  prend  sa  source  dans  le  can- 
ton de  Glaris  ,  et  s'elance  avec 
furie  à  plusieurs  milles  le  long 
d'une  vallée  délicieuse;  elle  tra- 
verse le  lac  de  Zurich  et  va  se 
jeter  avec  fracas  dans  le  Rhin. 

Glorianna  contemplait  de  sa  fe- 
nêtre son  e'tonnante  rapidité'  avec 
un  ëtonneraent  mêle  d'admiration. 
Le  noble  aspect  des  bâlimens  , 
l'activile'  surprenante  du  peuple  , 
la  beauté'  des  ponts  ,  la  magnifi- 
cence des  édifices  publics  ;  tout 
contribuait  à  augmenter  sa  sur- 
prise.  Elle  manifesta  le  de'sir  de 
passer  une  journée  dans  cette  ville. 
«  A  quoi  bon?  dit  Albert  ,  puis- 
qu'en  la  quittant  à  l'heure  même 
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nous  pouvons  voir  votre  père  un 
jour  plutôt.  »  Ces  paroles  la  ren- 
dirent à  elle-même.  A  la  pointe 
du  jour  ,  elle  était  piête  à  des- 
cendre cette  rivière  quelle  avait 
tant  adoiirëe.  Albert  avait  retenu 
pour  elle  une  place  dans  un  petit 
bateau  qui  devait  la  conduire  jus- 
qu'à Làle  ;  trois  autres  personnes 
y  montèrent  avec  elle. 

Glorianna  vit  avec  plaisir  cette 
nouvelle  socièle;  elle  espérait  en 
obtenir  quelques  renseignemens 
sur  le  pays  qu'elle  allait  parcourir. 
Elle  fut  bien  tromj)èe  en  voyant 
que  cette  scène  imposante  et  nou- 
yeWe  semblait  n'avoir  aucun  attrait 
pour  ces  trois  personnes,  (juoi- 
quVUe  leur  eut  entendu  dire  qu'el- 
les ne  faisaient  ce  voyage  que  pour 
contempler  les  beautés  du  pays  ;  à 
son  grand  ètonncment  elles  se  ré- 
crièrent devant  elle  sur  la  mono- 
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tonie  (le  tous  ces  sites  qui  char- 
maient noire  héroïne. 

Au  milieu  (le  la  conversation  de 
ces  trois  dames  ,  Glorianna  hasar- 
da de  leur  demander  avec  timi- 
dité quel  genre  d'amusement  elles 
desiraient  trouver  ?  La  plus  jeune  , 
dont  les  manières  e'iait  tout-a-fait 
originales  ,  dit  liautemcnt  qu'elle 
ne  pouvait  exister  sans  bal  et  sans 
«peclacle;  la  seconde  aiîirma  rjue 
la  musique  faisait  ses  plus  chères 
délices ,  et  que  tous  les  autres 
amusemens  lui  paraissaient  insipi- 
des lorsque  la  douce  mélodie  de 
quelqu'instrument  ne  s'y  mêlait 
pas;  la  troisième  assurait  que  ce 
n'était  qu'auprès  d'une  table  de 
jeu  qu'on  pouvait  trouver  le  vrai 
plaisir.  Une  pareille  socièle'  conve- 
nait peu  aux  goûts  et  aux  senlimens 
de  Glorianna  :  elle  répondit  à  ces 
dames  ,  avec  un  soutire  de  pitié  , 
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qu'elle  e'tait  étrangère  au  premier 
et  au  dernier  de  ces  araiisemens  ; 
mais  qu'il  était  des  cas  où  la  mu- 
sique excrrait  le  plus  grand  pou- 
voir sur  son  âme.  «  \  ous  n'aimez 
Ja  musique,  que  dans  de  certa  ni 
cas,  s'écria  la  musicienne  ?  moi  je 
ne  vis  que  de  musique  ,  je  ne  rêve 
que  musique  ,  et  je  méprise  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  musiciens.  » 
La  manière  peu  nicsuièe  avec  la- 
quelle elle  s'exprima  ,  donna  en- 
vie à  Glorianna  d'examiner  se» 
traits  ;  elle  vit  qu'ils  repondaient 
parfaitement  au  caractère  quelle 
venait  de  montrer  :  elle  avait  la 
visage  allonge ,  le  front  haut  ,  les 
os  des  joues  saillans  ,  le  nez  long  , 
une  grande  bouche  ,  le  cou  dé- 
charné' et  de  petits  yeux  toujours 
roulans  de  la  manière  la  plus  dé- 
sagréable ;  le  froncement  perpé- 
tuel de  ses  sourcils  paraissait  in-^ 
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rfiqiier  le  hlàmo,  de  quelque  côld 
qu'elle  se  tournât.  Elle  avait  envi- 
ion  40  ans,  et  avait,  disait-elIc , 
quille  son  pays  natal  pour  visiter 
les  i)ays  etianizers. 

«  A  quoi  bon  voyager ,  pensait 
(ilorianna  ,  si  ce  n'est  pour  orner 
son  ei;prit  et  agrandir  ses  con- 
naissances ?  Cette  dame  ne  peut  ti- 
rer un  avanlûi^e  réel  de  ses  voya- 
ges ,  puisqu'elle  est  portée  à  tout 
voiravec  raepriîî,si  ce  n'est  ses  pro- 
pres cliariaes.  J'espère  ,  avec  mon 
peu  d'expe'i  ience,  tirer  plus  de  fruit 
de  mon  passage  dans  les  dilFerens 
lieux:  que  je  parcourerai,  et  do 
la  variété  des  sociétés  que  je  ren- 
contrerai dans  le  cours  de  ma  vie  : 
mais  si  le  monde  n'est  rempli  quo 
de  créatures  semblables  à  celle 
que  j'ai  devant  les  yeux  ,  je  dé- 
sirerais ])asscr  le  reste  de  rae^ 
joavs  J  ins  la  îOulude.  » 
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Elle    essaya   de    demander  à  la 
musicienne    si   elle  aimait  Zuricli. 
«  Ne  m'en    parlez    pas  ,   dit-elle  , 
c'est  la    ville   la    plus    ennuyeuse 
que  j'aie  vue  de  ma  vie  ;    nous   y 
avons  passe  trois  semaines  ,  et  per- 
sonne ne  nous  a  adresse'  le  moin- 
die  mot   de    politesse.   —  O    mon 
Dieu  1   non  ,   s'écria  celle  qui  était 
si   passionnée  pour   la  danse,  pas 
un  seul  individu   qui  soit  suppor- 
table; si  ce  n'est  pourtant  ce  jeune 
ollicier  que  nous  avons  rencontré 
par    hasard    dans    la    promenade 
publique  ;  il  élait  vraiment  adora- 
ble ,    ajouta-t-elle  avec   emphase. 
—  Vous  le  connaissiez   donc  ?   dit 
Glorianna.  —  Du  tout,  mais  une 
femme  du  bon  ton  ne  peut  se  dis- 
penser   de   répondre,   même    aux 
prévenances  d'un  étranger.  » 

Ici  la  belle  voyageuse  se  tour- 
menta de   nouveau  l'esprit    pour 
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comprendre  cet  usage  du  grand 
monde  ;  sa  mère  lui  avait  toujours 
dit  (ju'ii  était  uiî])rudent  et  peu  con- 
venable pour  une  femme  de  faire 
la  moindre  avance  à  un  liomme  , 
et  qu'une  dame  de  qualité  ne  pou- 
vait jamais  s'adicsser  a  un  i^entil- 
homme  sans  quM  lui  ait  d\.bord 
ëte  présente'  ;  mais  ici  il  paraissait 
que  les  dames  se  présentaient  elles- 
mêmes. La  joueu*ie,qui avait  jusque- 
là  gardé  le  silence,  répondit  à  sa 
compagne  qu'elle  était  loin  d'ap- 
prouver cette  façon  d'agir  ;  que 
pour  elle  ,  elle  ne  prenait  jamais 
une  carte  dans  sa  main  sans  s'être 
d'abord  informé  quels  étaient  ceux 
qui  composaient  la  partie  ,  non 
pas  précisément  pour  connaîlreles 
personnes ,  mais  pour  avoir  une 
idée  de  leur  habileté  au  jeu.  Elle 
termina  son  observation  de  manière 
à  convaincre  Glorianna  qu'elle  s'ef- 
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forçait    de   prendre   un   caractère 
qu'elîe  n'hélait  pas  habiluëe  à  sou- 
tenir. 

Après  un  moment  de  silence,  elle 
demanda  à  notre  belle  voyageuses! 
elle  avait  déjà  habile  Paris  :  Glo- 
rianna lui  répondit  que  r  n.  «Mais 
vous  V  allez,  et  s'denest  i^jj^si,  per- 
mettez-moi de  vous  recommander 
n.ia  marcliande  de  modes.  —Je  vous 
remercie  ,  re'pondit  Glorianna  , 
peut-être  n'en  aurai-je  pas  besoin. 

—  iS  avoir  pas  besoin  d'une  mar- 
chande de  modes  !  aucune  femme 
ne  peut  se  montrer  dans  la  capitale 
;jvant  d'avoir  subi  une  transfor- 
mation totale  ,  chez  une  de  ces 
<îames  qui  habitent  le  Palais-Royal. 

—  Alors,  dit  Gloi  ianna,  je  coui  s  ris- 
que de  rester  confinée  à  la  maison  , 
car  je  ne  me  sens  nulle  envio 
de  changer  de  costume.  — 
Tout    le   monde     se  moquera  de 
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TOUS  ,  s'ecn'èrenl  à  la  fois  les  Iroii 
(lames.  —  J'aime  mieux  donner  a 
(OLit  le  monde  sujet  de  rire  ,  ^ie 
de  taire  pleurer  personne  ,  re- 
plitpia  froidement  Glorianna.  » 

Celle  remarque  olilint  de  l'une 
un  regard  sii^miicalif,  de  l'autre 
un  sii^ne  Je  pilie  ;  la  troisième 
haussa  les  épaules.  Le  silence  s'é- 
tablit de  nouveau.  Glorianna  lo 
rompit  pour  demander  à  ces  dames 
i»i  lune  d'elles  avail  passe  ([iielques 
temps  a  Paris.  <ç  J'y  ai  elcparcu- 
ricsitd  [»our  voir  l'Opéra,  dit  la  mu« 
sicienne  ;  mais  j'ai  e'ié  bien  mal 
pavue  de  mon  empressement  :  la 
salle  est  mal  éclairée  ,  les  ballets 
sont  ii)f;'imes,  le  chant  alfi  eux,  et  la 
musique  détestable.  —  Mais  vous 
avez  vu  le  palais  magnifique  qui 
vient  d'être  teiminé?  —  Oui,  ré- 
pondit-elle d'un  air  indiflérent , 
j'ai  vu  cela.  — On  m'a  dit ,  répliqua 
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Glorianna  ,  que  c'était  le  plus  bel 
édiûce  du  monde.  —  Cela  peut 
biep  être  ,  mais  il  ne  me  plail  pas  ; 
il  manque  de  proportions.  —  J'ai  en- 
tendu dire  cependant  que  c'était  le 
morceau  d''architccture  le  plus  par- 
fait de  l'Euro, )e.  —  Cela  peut  être  , 
maisje  vous  avouerai  fjuc  je  ne  con- 
nais rien  à  rarcbileclure. — Vous 
avez  sans  doule  vu  les  peintures  q-iii 
ornent  rinterieur  de  ce  palais  ? 
—  Eb  oui;  mais  je  suis  mauvais 
juge  en  |)eintures. — Vous  aimez  la 
lecture  ,  peul-éli  e  ?— Une  nouvelle 
amusante  ,  dont  les  beros  ,  après 
mille  aventures  et  les  plus  grands 
revers  ,  se  itou  vent  enfin  unis.  » 

(ilorianna,  accoutumée  aux  con- 
versations de  sa  mère  ,  ne  pouvait 
comprendre  la  frivolité  de  cette 
socie'té  que  le  basard  lui  avait  fait 
rencontrer.  La  demoiselle  pas- 
^ipanée    pour    la    danse  avait  été 
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élevée  dans  une  pension  en  An-* 
glelerrc  ;  elle  ne  connaissait  même 
sa  langue  que  d'une  manière  su- 
perficielle ;  elle  n'avait  tire  de 
celle  école  (ju*une  habitude  de 
trouver  mauvais  tout  ce  quVlle 
ne  connaissait  pas  :  pleine  de 
suflisancc  ,  elle  ignorait  autant  le 
monde  et  ses  usages  que  le  pre- 
mier jour  qu'elle  fut  confiée  aux 
soins  do  la  dame  qu'elle  cilail  à 
chacpie  instant. 

La  joueuse  avait  vécu  dans  une 
certaine  sphère  :  elle  parlait  sans 
cesse  de  robes ,  de  chapeaux , 
de  longues  plumes  et  auties  orne- 
raens  fiivoles;  elle  savait  les  noms 
de  la  meilleure  marchande  de 
modes  ,  du  tadieur  \c.  j)lus  habile  , 
du  cordonnier  le  plus  en  vogue, 
du  parfumeur  qui  vend.iit  le  plus 
beau  fard  ,  ou  bien  elle  disait  qui, 
à  telle    partie  ,     avait    le     dernier 
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pique  5  joua  le  premier  cœur  ,  et 
à  qui  le  gain  de  la  parlie  était 
reste'. 

Celle  qui  pensait  que  tout  le 
honlieur  de  la  vie  e'iait  conceri- 
ti  e  dans  un  hA  ,  faisait  les  por- 
traits les  plus  gracieux,  des  dilFe- 
rens  partenaires  avec  qui  elle  avait 
danse;  elle  ne  parlait  que  de  la 
le'gèrele  de  leurs  pas,  de  la  tour- 
nure de  leurs  plunaes  ,  de  la  coupe 
de  riiabit  de  celui-ci ,  de  la  foi  me 
dle^rante  de  la  chaussure  de  celui- 
là,  de  la  manière  dont  cet  autre 
tenait  son  verre;  des  choses  flat- 
teuses que  tous  lui  avaient  débitées. 
Elle  était  surtout  enclianlce  du 
noble  en  habit  (recarlale  ;  mais 
personne  ne  lui  avait  cause  autant 
de  ravissement  que  ce  petit  oiiicier 
musqué  ,  quoiqu'il  n'était  qu'en- 
seigne dans  la  milice  d'un  comte  ; 
et  cet  adorable  favori  avait  ,  avani 
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Parrivee  du  bal  suivant,  élc  siip- 
planle  par  un    pelit  mercier.         .v 

La  musicienne  vantail  une  soirée 
passée  a  bàilJer^  boire  du  ibe,  re^ar- 
ùer  de  lous  côtes  autour  d'elle  :  si 
(juel(jue  jeune  fou  ne  venait  i'ci^ayer 
d'un  ail*  de  liùle  ,  clic  clail  morte 
d\'nniii.  Elle  desirait  avec  ardeur 
rhcuie  de  Topcia  cjui  iranivait 
jamais;  s'y  h  ouvait-l-ciie  ,  enfin, 
clic  y  pailail  (oui  bauL  la  moi*- 
lie  du  temps  ,  critiquait  la  mu- 
sique pour  donner  a  ceux  qui 
renlouraient  une  idée  de  son  goùl; 
elle  se  pâinail  pendant  toute  i'autie 
moitié'  ,  et  pi  étendait ,  par  des  gri*- 
maccs  changes,  que  les  ballets  la 
faisaient  mourir. 

Tandis  que  ces  trois  dames  pas- 
saient leur  temps  à  legielter  dt$ 
plaisirs  imaginaires  pour  lescjueb 
elles  en  perdaient  de  réels,  Gio^ 
rianna   s'occupait    uniquement   d» 
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ce  qu'elle  avait  sous  les  yeux  :  son 
imagination  était  exaltée  par  le  ta- 
bleau qu'offrait  les  deux  côtés  de 
la  rivière;  une  ruine  majestueuse 
suspendue  sur  ses  bords  ,  lui  rap- 
pela le  souvenir  de  celle  qui  s'éle- 
vait   au-dessus  de  la    chaumière 
qu'elle  venait   de    quitter  ;    celle 
ruine    était    autrefois    une    forte- 
resse bâtie  par  les  Romains  ,  dans 
le  temps   qu'ils  étaient  maîtres  de 
ce  pays  ;  elle   fut  long-temps   re- 
gardée    comme    imprenable.    Les 
Gotbs  éprouvèrent  une  vigoureuse 
résistance  avant  de  s'en   emparer; 
elle   soutint  un  siège  long  et  san- 
glant ,    mais  enfin  elle  fut  obligée 
de  céder   aux   forces    nombreuses 
des  assaillans.    La   plupart  de   ses 
créneaux  avaient    été    réduits    en 
poussière  par  le  lemj»s  ,  et  d'autres 
étaient  couverts  de  mousse  et  de 
l  erre  qui  rampait  au  hasard    de 
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l'un  à  l'autre.  Celle  vue  occupa 
pendant  quelque  temps  Tesprit  de 
Glorianna ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut 
tirée  de  sa  lévciie  par  une  excla- 
mation brusque  de  <ç  Je  désirerais 
bien  que  nous  fussions  arrivées , 
me  voir  à  terre  :  je  déleste  cette 
rivière  ,  elle  est  ennuyeuse  et  mo- 
notone ;  rien  ne  distrait.  »  Non  , 
pensa  Glorianna  ,  rien  ,  si  ce  n'est 
un  bal  ,  un  jeu  de  caries  ou  de  la 
musique  :  pour  elle  ,  la  musique 
l'aurait  certainement  charmée  en 
ces  lieux  ,  car  comme  Ta  dit  Con- 


greve  : 


a  La  musique  a  des  charmes 
capables  d'adoucir  les  coeurs  les 
plus  sauvages,  d'amollir  les  rochers 
et  de  plier  le  chêne  orgueilleux.» 

Une  âme  comme  celle  de  Glo- 
rianna pouvait-elle  être  insensi- 
ble à  ses  charmes  ?  C'est  une  lan- 
gue de  sensations  délicieuses,  bien 
T.  L  5* 
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pju?  éloquente  que  les  ra^ts;  elle 
Cil    aiîioaie   par  les  son?   les    plii5 
purs    et   les    plus  expressifs;     elle 
brûle  comiie  la  flamîne,    se  radie 
à   la   leiidres^e    et    s'élève    jusqu'à 
la  fureur. 

Glorianna    restait  plongée    dau^ 
1'ex.tase  ;   les    dames   continuaient 
de  se  plaindre  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
on  arriva  à  Bàle.  11  était  convenu 
qu'elles  bC  logeraient  toutes  dan* 
la  même  maison.  Cet  arrangement 
ne  causa  ni  plaisir  ni  dégoût  à  la 
lielle   inconnue  ,   qui   coramen(  ait 
ù   exciter  la  curiosité   de  ces   da- 
mes.   Empressées    de    savoir     cjui 
elle  était  ,   elles  Tinvitèrent  à  sou- 
per avec  elles;  mais  d'un  Ion  qui 
décelait  le  motifde  celle  olFre,  Glo- 
rianna refusa  cet  honneur , et  sou- 
pa  seule  à  une  table,  dans  la  mcm© 
ialle. 
Une  icèûc  nouvelle  et  amusant* 


ge  passa  alors.  Albert  ,  c|in  nc'  man- 
quait   jainuis  .iu    icspcct    dû   à  sa 
raiiîticsbc,  ijuoi(]u'ii  iVùl  c levée  et 
cju'il  lui  eut ,  pour  aiiJî>i  tlire  ,  servi 
lie   |)t'rc  ,    j  exista  aux   sollicitalious 
de  Gloriaima  ,  et  se  i  cfusant  à  s'as- 
6toii*  à  tal>ic  a\ec    elle,    jI    se  linl 
derrière  son  sief;e  durant  le  irpa-»  , 
qui  fut  modeste.  La    table    du    cei 
dames   était  soxriptueu.^enuiit  ser- 
vie ,  et   rlliail    tous    les   mets  ex- 
quis et  les  sucreries  les   plus    rc-^ 
cbertbees  de  la  ville  lîien  cepen- 
dant n'était  bon  ;  les  viandes  étaient 
trop  avancées  ,  le  poisson  était  mal 
assaisonne  ,  les  volailles  elaient  co- 
riaces ,  les  pois  étaient   froids,  Je* 
lai  tes  étaient  aii^res  ,   fliuile   était 
lance  ,  les  œufs  n'étaient  pas  frais, 
le  beurre  était  fort;   aucune  dua- 
lité de  \in   nétail  de  leur  goût }  la 
\in  de  Grave  n'était  ])as  aussi  bon 
^ue  le  vin  cuit,  le  tlumpagnc  éîôU 
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^^e  nblable  à  du  vinaigre  ,  el  le  vin 
blanc  du  pays  de  Vaux  n'eUit 
pis  du  meilleur  cru.  Erifin  ,  elles 
convinrent  toutes  trois  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  vovai^er  sans 
fin  cuisinier  et  un  sommelier  an- 
l^lais. 

Au  milieu  de  Cv^s  débats  ,  deux 
centiisbommes  entèrent.  Comme 
la  cbambre  da'^^  ln(|uelle  Glo- 
liani  a  devait  c^viober  n'était  pas 
encore  pre'pare»  ,  elb^  fut  oblige'© 
d'attendre  erico'  e  dans  la  salle  â 
nianj^er.  l'Ile  ne  fut  pas  peu  s^ur- 
prise  d'entendre  la  conversation 
suivante.  <f  Vous  êtes  Anrrlais  , 
je  présume  ,  dit  une  de  ces  dames 
aux  nouveaux  venus  ?  —  Il  est  vrai, 
repondirent  ceux-ci  :  il  v  a  quel- 
que temps  que  nous  avons  «piitte 
Londres  pour  visiior  ce  pays  ,  dont 
nous  avons  beaucoup  entendu  par- 
ier; et  nous  désirerions    sincère- 
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ment  être  de  rcloir  dans  noIrC 
patrie.   » 

Ils  avaient  débarque' sur  le  con- 
tinent avec  des  malles  ,  dos  porte- 
manteaux ,  des  carions  à  clia- 
peaux  ,  des  hoîirs  à  perrurjues  , 
des  souliers  ,  des  fourreaux  d\*pee, 
de  la  pondre  et  des  lioîles  de  fard 
en  abondance  ;  Ions  les  tail- 
leurs et  les  couturières  s'étaient,  à 
les  entendre,  reunis  pour  leur 
donner  ce  que  la  nature  leur  avait 
refuse;  mais  enfin,  avec  leur  aitle  , 
}U  étaient  parvenus  à  cacber  un 
!*rand  nombre  de  dlFormife's.  «Mais 
pourquoi  avoir  apporte'  des  per- 
ruqties  ,  dit  wv*  (b*s  d.irnes  ? 
les  Français  sont  les  mnileurs 
faiseurs  du  monde  entier....   9 

Ici  nos  superbes  voyageurs  ap- 
pelèrent pour  demander  diirèicn- 
tes  cboses  qui  n'e'taicnt  pas  dans 
ia  maison ,  et  dont  on  n'avait  peut* 
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cire  jamais  cniciulu  parler  aTanl 
cu\.  «  Los  voila  Lien  ,  s'eeiia  un 
des  deux  gcnlil^hoIl]nle^I  Ces  chiens 
(lV'lrari;ers  n'onl  rien.  Je  tous  le 
disais  Lien ,  liellmont  ,  c|ue  nous 
mourrions  de  faim  ,  à  moins  (jue 
nous  ne  nous  fissions  vu  Lon  fonds 
ûvanl  d'arriver  iei.  —  Faiïes  mon- 
ter mon  sommelier  ,  monsieur , 
dilTaulrcà  raubergisle.»  l.c  som- 
melier ariiva.  «Déballes  ces  li- 
(]ue(irs  cjne  nous  avons  a|)j)Or- 
lees  dWnglelerre;  et  ce  vin  Liane 
cjue  j^achelai  a  la  venle  de  mon- 
sieur M***,  la  veille  de  noire 
denart  de  Londres.  »  la  lu|(ieur  et 
ie  ?in  élanl  places  sur  la  (aLle  , 
les  dames  y  goùlèrenl  et  les  trou- 
vèrent cx(|uis.  Klles  se  plaignirent 
alors  de  ce  iprelles  n'avaient  rien 
pu  obtenir  a  luanger.  On  appela 
Je  cuisjnit»  de  ces  messieurs  f 
€  Accoiii.L'edez-nous    de   ce  jana* 
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bonilont  nous  avons  mange  à  rii6- 
])i(al  Sjinl-Gc'orgcs.  y  Li*  jambon 
fui  accommode  cl  liouvii  f\ccl- 
Icnl  :  J('>  petits  pain^  de  i^arii 
fnrcnl  ensuite  -c\ln!>es  ;  cl  rjuoi- 
qu'jls  fussent  restei  pendaiit  mx 
)c)(u*s  eutiKifinelei  dans  des  mou- 
clioirs  de  poclie  ^ales ,  ca  dainei 
t\c  laissèienl  pas  pour  cela  do  dé- 
clarer qu'elle-»  u'aTaient  jamait 
mange  de  medieur   pain. 

On  demanda  alois  aux  nobles 
voyageurs  comment  iU  avaient 
fait  leur  voyage  :  «  (Jh  !  d'une 
manière  dcleslable  !  Les  roules  sont 
jdcines  de  poussière,  les  postil- 
lons d'une  lenteur  insupportable, 
les  LôteU  mauvais  ,  la  clialeur 
épouvantable.  L\in  d'eux  avait 
fadli  pei  ir  de  fatigue  et  de  cbaud 
eti  gravis>ant  une  colline  par  Tar- 
deur  du  soleil  ,  et  s'elant  avisé 
fl'ouvrir  sa    TCiie  pour  se  iafioi-» 
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chir  ,  ëlant  en  sueur,  il    en   avait 

relire    un   f^ros    ihume    qui   l'avait 

force  (le  garder  la  rli-jmbre  perul.int 

plu^eurs  jours  ,  dans  une  des  |)Ius 

sales    auberges  de    neauvai>.    En- 

suile  le  pave  des  roules  les  avaient 

rompus  ;   rliereli  int    un  rafi  aîcl)i«:- 

scment    convenable    pour    rcfabb'r 

leurs  forces,    \U    avaient  demandé 

parloul  un  bi-cuil  ;  impossible  dVn 

trouver  un    en    France ,    dans    les 

campagnes,  si   ce    n'est   aussi    dur 

que  du  cuir  ;    pas  une  gouUe   de 

▼in  qui  ne   fut  ausM   âpre    que    le 

vinaigre.    Le    premier  jour    qu'ils 

dînèrent  en  France,   trouvant   les 

beetlaks    trop     lourds     pour    la 

digestion  ,     on     leur     avait     servi 

des  poulets  «ans  goût  et  des   pois 

secs    el    jaunes  ,  fjuoique  la  carte 

fût   cxborbilanle  ,    la  maison  sale 

et   les  domestiques  mauvais.   Dans 

Taubcrgc  la  plus  belle  de  Calais  , 
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toutes  les  meilleure*  cbambrei 
étaient  prises  lors  de  leur  arrivée; 
ils  furent  obliges  d'en  occuper 
d'autres  dans  le  jardin  ,  loin  de  la 
maison  ;  ils  furent  negb^'es  par  les 
garçons,  et  plus  mal  sci-vis  parles 
cuisiniers.  Le  maître  de  riiôtellerie 
leur  avait  donne  une  voiture  trop 
lourde  ,  les  cbevaux  ne  pouvaient 
la  traîner;  le  raclement  des  cbaî- 
nes  ,  le  bruit  des  ressorts  avaient 
produit  sur  leurs  nerfs  un  tel  rllel  , 
c]u'ds  assurèrent  aux  trois  dames 
que  de  leur  vie  ils  ne  pourraient 
•e   remettre  de  leurs  fatigues. 

Ils  avaient  visiie  leseglises  ,  les  ab- 
Laves  ,  et  les  dillerens  bôpilaux  des 
villes  sur  leur  route  ;  il>  h  >  ..\  .i;ent 
trouves  mal  bâties  ,  sans  goût ,  sans 
art,  et  boriiblcment  tenus.  La 
grande  église  d'Amiens,  qui  fait  Tad- 
miration  de  tous  les  vovageurs  , 
n'était  à   leur    avis   qu'une    masse 
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pesante  et  golliique  ,  manquant  Je 
proporlion.  Le  maître  autel  même, 
qui  est  reconnu  pour  le  plus  bel 
ouvrage  du  monde  ,  leur  avait 
paru  sans  élégance  et  toul-à-fail 
au-dessous  de  sa  renoininee. 

A  Paris ,  Pun  dVu?t  s'ctail  hasarde 
à  demander  un  |)elil  beef-(ea,  on 
n'avait  jarrais  entendu  pajler  de 
cela  :  a\  anl  fait  appeler  le  cuisinier 
dans  sa  chambre.  A  le  \it  mouler 
avec  les  ustensiles  et  tous  les  in- 
grediens  nécessaires  pour  faire  la 
soujîc,  per.^islant  à  ^illiimer  qu'on 
ne  trouvait  de  ihe  cjue  chez  les 
chimistes.  —  II  prit  une  demi-livre 
de  viande  qui  avait  déjà  ele  lôlie  , 
continua  le  narrateur  ,  et  envoya 
chercher  à  une  autre  tuble,  dans  sa 
cuisine,  à  j)cu  pi  es  deux  onces 
de  ^iande  crnr  et  vin^t  rcnons. 
Celui  en  vain  que  nous  lui  dîmes 
que  nous  n'avions  pas  besoin   d'o- 
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||fKins  ,  il  aÛirma  cjuil  clait  impo^^ 
•il)Ie  de  faire  la  soupe  sans  cela. 
Tin  (le  nous  dit  cpiM  allait  faire 
la  cuisine  lui-même  ,  cl  lui  munira 
comment  on  j>eut  faire  la  souj)e 
avec  de  Teau  claire  et  du  bcxîuf 
cru.  Celle  exlremiie  avait  enfui  dé- 
termine nos  ^enhl>liommes  a  faite 
venir  leur  ciii.sinier  ,  qui  eljil  ,  di- 
taient-ils  ,  regarde  comme  le  meil- 
leur dans  Wappinr;;  qui  enrjnais- 
f  ail  la  manière  de  marinei  ie  poro 
dans  1.1  peifeciion;  et  quMs  en 
avaient  apporte   avec   eux.   » 

On  ne  peut  dire  combien  ces 
extravagantes  doléances  auraient 
dure  ,  si  une  voiture  ëleî^anle  tirée 
par  cpiatrc  chevaux  ,  n^avait  araenil 
ime  famille  simple  ,  mais  elt  liante. 
Cette  simplicité  elle-mètnc  fil  pen- 
ser à  (iloi  ianna  cp:e  les  vo>  ar;curs 
étaient  d\u)  haut  ran^  ;  elle  consi- 
dérait les  autres  comme  des  genr-  i|Ué 
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Youlaienl  se  donner  une  importance 
qu'ils  n'avaient  pas.  Elle  ne  se 
(rompait  pas  ,  ceux  qui  ve- 
naient de  s'anêJer  à  la  porle 
étaient  une  famille  aussi  distinguée 
par  sa  noblesse  que  par  raménite 
<le  ses  manières.  Ils  s'adi  cssèrenl 
à  riiôlesse  de  la  manière  la  plus 
polie  ,  parurent  conlens  de  leur 
appartement,  admiraient  la  heauJc 
delà  Ville,  et  après  avoir  ordonne' 
leur  souper ,  ils  sorliicnt  pour 
prendre  Tair.  Au  même  instant, 
la  joueuse  observa  (|uMs  étaient 
restes  quatre  ;  qu'on  pourrait  faire 
une  partie  de  \visk  ,  pouivu  que 
miss,  en  s'adressant  a  (jlorianna  , 
voulût  bien  se  joindre  a  eux. 
#c  Ob  !  je  déteste  le  wibk  ,  s'èciia 
Tun  des  i^enlilshommes  ;  et  moi 
aussi,  dilTautre.  —  Kb  bien,  dit  la 
danseuse  ,  faisons  une  ronde  !  — 
Par  un  temps  aussi  cbaud,  danser 


(  "7  ) 
est  aussi  dcsai^rcable  que  de  gravir 
des  collines  en  plein  soleil  ,  ou 
que  d'cire  obliges  d'aller  au  som- 
met du  Vésuve.  —  Lli  bien  !  du  la 
musicienne  , envoyons  cbercbermi 
piano  et  jouons  quelque  chose.  — 
La  musique  ,  dit  brusquement  l'un 
de  nos  geuUUborames  ,  me  berce  et 
m'endort.  —  KJIe  me  rend  malade  , 
dit  Taulre.  »  CVCait ,  de  la  part  des 
deux  cavalicis  ,  une  véritable  in- 
sulte faite  aux  lalens  de  ces  dames  : 
alors  elles  commencèrent  a  donner 
des  preuves  de  Tclègance  de  leur 
ton  ,  en  se  répandant  en  abondan- 
les  epilheles  que  n  aurait  pas  voulu 
avouer  une  des  femmes  de  Jjil- 
linizs^ate. 

On  vint  annoncer  à  Giorianna 
que  son  appartement  était  prêt  ; 
elle  fut  bien  aise  de  s'arracher  à 
cette  scène  de  confusion,  ('omme 
elle  montait  les     degrés  ,    elle  eu- 
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(cnilit  le  cuisinier  des  deux  SPTi- 
liUlioinrnes  raconJer  leur  aencalo- 
f;ie  aux  domeili(|ucs  de  rhotel  ; 
elle  Tauiail  faeilciiicat  retenue  si 
elle  n'eût  eu  le  dcsir  de  je  dé- 
lasser :  resjjoir  d'un  peu  de  Iran- 
quiliile  après  les  cvr'neniens  tu* 
muhueux  du  jour  ,  l'engagea  à  ga- 
gner sa  cliamUre   en  loulc  hâte. 

Il  est  impossd)le  de  savoir  com- 
bien de  temps  aurait  dure  et  com- 
ment ce  serait  termine  cette  scène 
rlègantc  dans  larpielle  chacun  fai- 
hait  assaut  de  politesse  ,  si  le  maî- 
tre de  riiôlellcrie  ,  lui-même  ,  no 
fc^y  fut  mêle,  et  s  A  n'eût  dit  a  la 
noble  compagnie  que  sa  maison 
«lait  renommée  pour  TordiC  et 
la  j)ni\  f[ui  n'avaient  jamais  cesse 
de  régner,  et  cju'il  se  voyait  obli- 
ge de  les  prier  de  se  retirer, 
tf  Avez-vous  jamais  entendu  pa- 
ilmUc    impudence,  s'ccria    la  mu- 
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•iciCnnc  1  —  Non,  j.itnaH,  dit  îà 
jouecise.  —  Gairons!  iioii^  paiiTOos 
ce  cjue  nous  devons  I  —  Cela  vous 
iloiine-l-il  le  droit  de  montrer  &i 
peu  de  savoii -vivre?  »  Celle  repli» 
<|ucamere,  mais  non  pas  dépla- 
cée f  réduisit  un  inslant  la  liama 
.lU  silence  ;  puis  elle  déclara 
«prelie  ne  remeUrait  jamais  le  [ued 
dans  celle  maison.  «  Klle  ne  peut 
i\ny  gai^ner  ,  madame  l  dit  froide- 
ment le  maître.  —  Lmballcz  mes 
liVcts,  dit  un  des  genlikliomraes , 
je  ne  veux  pas  dormir  dans  cette 
maison  ;  elle  ne  mérite  pas  cet 
honneur  !  —  l*eut-èlre  pourrait-oa 
vous  en  indi(|uer  une  jdus  cofi'* 
▼enable  aux  g^ns  de  votre  sorte,  i» 
Celle  aj)oslropUo  amena,  de  la  part 
du  gcnlilliomme,  un  ^esle  mena- 
çant, cl  un  violent  coup  donne  au 
cordon  de  la  sonnette,  de  la 
pari  de  raubcri^istc,  fiuiclail  meui- 
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bre  du  sénat.    «Ici,  dit-il  à  deux 
hommes    qui     se     présentèrent  ; 
mettez  ces  deux  hommes  en  sûreté  ; 
ils  ont  excité  toute  la  rumeur  que 
TOUS  vo^ez  dans  ma   maison.  »  Le 
mot  fut    à  peine  lâché,  que    nos 
deux    genlilîshommes   furent   saisis 
et   conduits    au    corps-de-garde, 
où  ils  passèrent    la   nuit    à  boire 
du  genièvre  qu'ils  avaient  apporté 
de  Wapping.  On  permit  aux  dames 
de  se  retirer  dans  leur  chambre  , 
en  leur    faisant    promettre  de    se 
mieux  conduire  à    l'avenir.  Ainsi 
se  rétablirent  la  paix  et  l'harmonie. 
Le    jour    suivant,     Glorianna  , 
contente    de    faire    route    seule  , 
pria  Albert  de  lui  procurer  quel- 
qu'autre  moyen  de  voyager  qui  la 
mît  à  l'abri  de  scènes  semblables 
à   celle  de  la  veille.    Albert ,  em- 
pressé   de    prévenir   les  moindres 
désirs  de  sa  belle  maîtresse  ,   ta- 
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cha  (le  lui  trouver  une  voiture  ; 
mais  il  ne  put  en  faire  pre'parer 
une  que  pour  le  jour  suivant.  Cette 
manière  de  continuer  leur  voyage 
leur  paraissant  préférable  à  toute 
autre  ,  ils  se  décidcrent  donc  à 
attendre  le  lendemain  ,  et  ré- 
solurent de  passer  la  journée  à 
examiner  les  heaute's  de  la  ville  ; 
mais  Glorianna  demanda  à  être 
servie  dans  sa  chambre  ,  pour 
n'être  plus  expose'e  à  se  voir  com- 
promise avec  des  gens  de  ton  et  de 
manières  si  dillerentes  des  siennes. 
mie  espérait  ne  les  plus  revoir. 


CHAPITRE  III. 


ijE  spectacle  magnifique  qui  se 
déployait  aux  regards  de  Glo- 
rianna 5  de  quelque  côte'  qu'elle 
portât  sa  vue ,  des  fenêtres  de 
T.  L  6 
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rhôtcllerie  ,    lui    inspira   le    dësir 
(l'aller   visiter    les    deux    rives    du 
Rhin,  qui  divise  la   ville;   celle  à 
sa  gauche  lui  paraissait  plus  inlc'- 
ressanle;  elle  était  coupée  en  tous 
fens  par  des  maison;     de   campa- 
iinc   et    des    jardins.    Celte    scène 
devait  remplir  Tàme  de   Glorianna 
i\es   plus    <lehcieuses    sensations  : 
chaque  fleur ,    chaque    ar!)ve    qui 
s'offrait  à  ses  regards ,  lui  rendait 
une  partie  de  celle  tranquillité  que 
le   soir    du   jour    précèdent    avait 
se'rieusemont    frouhlee.   C<jmme  le 
lièvre  limide  <fui  Fuit  les  chaleurs 
aix'il  n'a    entendus   que   de    loin  , 
eîoignee  du  tumulte  ,  assise  sur  le 
rivage  ,   fixant  la  ra[>idile'  des   on- 
des ,  rl!o  repassait  dans  son  esprit 
\.i  vie  oalsihie  qu'elle  avait  menée, 
la  coiiduitc  exemplaire  de  sa  mère, 
f  es   principes  religieux  ,   la    douce 
morale  qui  habitait  son   cœur  e£ 


(  1^3) 

qui  coulait  de  ses  lèvres  ,  l'elc- 
i^ance  de  son  esprit  ,  la  dignité'  de 
ses  manières  ,  la  bienfaisance  ef  , 
cette  cliarilc  consolante  qirelle 
étendait  sur  ses  semhhiLIes  ,  la 
tjiinplicilc'  do  son  vêlement,  et, 
par-dessus  tout,  sa  tentlrcsse  pour 
elle.  Elle  comparait  ensuite  la 
bonne  madame  Lcnoir  avec  les 
daaios  avec  lesquelles  elle  avait 
voyage  ,  et  elle  trouvait  au  moins 
que  le  monde  lentermait  cjuebpies 
earaclèies  digues  d'admiration. 
Quelle  diirèrence  entre  les  ma- 
nières du  bon,  de  l'inièressant 
Leopold  ,  et  celles  do  cesgenlils- 
Lomnies  (ju'ellc  avait  vus  ia  veille  I 
Combien  ds  devaient  avoir  à  se 
repentir  do  rimj)èiuosile  de  leur 
caractère  !  Heureux  encore  si  cette 
leçon  pouvait  bur  èhe  prolitable  ; 
mais  les  fous  ne  reconnaissent  pres- 
que jamais    les   ellèls  de  leur  ex- 
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Iravagnnce  5  que  lorsque  le  coup 
irréparable  est  porte  ,  et  alors 
il  ne  leur  est  plus  possible  de  ré- 
trograder. 

Ces  deux  gcr*ilshorames,  qui  s'é- 
taient ei-x-meraes  donne  ce  titre  , 
étaient  nés  peut-être  pourhonoi  er 
]p  société,  s'ils  se  fuSbcnt  contentes 
de  rester  dans  lerr  propre  sphère  , 
en  continuant  le  commerce  de 
fabricans  de  boutons  ;  car  on  ap- 
prit qu'avant  leur  cepart,  ils  exer- 
çaient celte  profession  à  Londres, 
dans  une  des  rues  étroites  de 
Cheapside  ,  paroisse  de  Crit^ple- 
gate,  dans  le  comte'  de  Middiescx. 
Avant  acquis  une  fortune  assez 
considérable,  ils  avaient  pensé  que, 
pour  se  donner  uncertainéclatdans 
le  monde,  il  était  absolument  né- 
cessaire de  vovager,  etqu\ine  bon- 
ne bourse  devait  tcmr  lieu  de  tout. 
Sans  doute  la  fortune  est  ne'cessaii  e 
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pour  voyager  avec  fruit  ,  mais  il 
faut  qu'elle  soit  accompagnée <rune 
bonne  éducation  ,  d'un  cœur  capa- 
ble de  compatir  aux  maux  de  nos 
semblables,  d'une  àme  formée  pour 
jouir  des  beautés  de  la  nature,  d'un 
esprit  assez  cultive'  pour  se  plaire 
avec  les  nobles  ornemcns  des  temps 
anciciis  et  modernes  ;  il  fauL  qu'à 
ces  qualités  se  joignent  une 
grande  égalité  dans  le  carac- 
tère ,  une  bonne  constitution 
pour  supportai'  la  fatigue  ;  rive 
à  l'épreuve  du  froid  et  de  la  cba- 
leur,  et  pouvoir ,  comme  Cliarles 
\ll,  manger  du  pain  moi<i  lors- 
que rien  de  meilbur  ne  se  pré- 
sente, en  disant  avec  Collon. 

«  Maigre  que  la  coucbe  soit 
diire  et  les  alimens  gros:;3rs  ,  le 
pain  bis  et  le  sommeil  semblent 
d'jux.  » 

Ajoutez    à    cela    que    des    ma- 
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nîères  nobles  et  engageantes  sont 
d'absolue  ne'cessilé  ,  avec  une 
parfaite  connaissance  de  la  langue 
française  ;  et  non  pas  quelques  mots 
de  parlez-vous  ?...»  qui  exposent 
certains  Anglais  a  la  risée  des  au- 
bergistes  même  ,  qu'ils  méprisent, 
et  chez  lesquels  ils  se  trouvent 
heureux  cependant  de  trouver 
assez  d'intelligence  et  de  tact  pour 
deviner  leurs  besoins  et  prévenir 
leurs  désirs.  Un  ralHier  d'étran- 
gers partent  avec  l'idée  que  tout 
doit  leur  être  soumis  sur  le  con-- 
linent ,  que  les  malheureux  qu'ils 
rencontrent  doivent  voler  au-de- 
vant d'eux  ,  quoique  les  cordons 
de  leur  bourse  soient  serrés  par 
l'avarice  et  la  vilenie.  Ceux  qui 
sont  incapables  de  laisser  sur  une 
terre  éloignée  aucune  idée  favo- 
rable de  la  nation  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent 5  devraient  cacher  chez 
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etix  leur  sol  le  arrogance  et  leur 
Dullile'. 

Lord  et  lady  S.,.,  à  leur  arri- 
Yee ,  imprimèrent  aussitôt  dans 
l'esprit  du  raaître  de  l'iiôlellerie 
un  sentiment  de  lespecl  pour  ses 
nobles  lioles.  Ils  n'avaient  besoin 
d'aucun  secours  ël  ranger  pour 
faire  valoir  l'importance  de  leur 
caracîère  ;  leurs  manières  seules 
les  faisaient  connaître  à  la  pre- 
mière vue, 

Glorianna  ne  put  sVmpècber  dç 
désirer  de  les  connaître  parlica- 
lièremenl;  mais,  dans  sa  situation 
abandonnée  ,  cela  paraissait  im- 
possible :  ils  allaient  dans  un  pays» 
r[u'elle  venait  de  quitter.  —  Elle 
inarcbait  vers  les  lieux  (pj'ils  lais- 
saient derrière  eux  ;  mais  celte 
idée  lui  persuada  qu'elle  pouvait 
se  basardcr  à  les  prier  de  se  cbar* 
ger  d'une  lettre  pour  madame  Le- 


(    128   ) 

noir,  puisque  leur  route  les  obli- 
geait de  passer  devant  sa  porte. 
Elle  avait  e'ie  accueillie  avec  tant 
de  bonté  par  cette  ge'nereuse 
dame  que,  par  un  sentiment  na- 
turel â  toutes  les  belles  âmes  , 
elle  ne  put  résister  au  besoin  de 
saisir  cette  occasion  de  lui  té- 
moii^ner  son  estime  et  sa  recon- 
naissance.  De  retour  de  sa  prome- 
nade, elle  se  mit  donc  à  écrire  à 
madame  Lenoir  la  lettre  suivante  , 
qu'elle  était  déterminée  à  confier 
au  noble  lord  arrivé  le  soir  pré- 
cédent, 

<ç  NL\DAME , 

»  L'accueil  franc  et  amical  dont 
vous  m'avez  bonoié  ,  a  laissé 
dans  mon  esprit  ilcs  traces  que 
le     temps     n'eliucera     jamais.     Jo 
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ne  vouJiûIs  pas   laisser  échapper 
l'occasion  de  vous  assurer  de  louïo 
ma  reconnaissance,  car  je  suis  ja- 
louse   de    ijonserver     dans     voire 
cœur  la  j)lace  (|ue  vous  avez  dai- 
gne m'oili  ir.   Dej)nis  mon  départ, 
vos  bonlus  pour  moi   ont  ele  sans 
cesse 'pre>enlcs    à  ma   pensée;    je 
me    les    rappelle    avec    nn    plaisir 
d'autant  plus  vil\  que  je  n'ai  en- 
core rencontre  aucun  être  humain 
qui  pût   être  compare'    à  madame 
Lcnoir.  Si  je  pouvais  trouver  seu- 
lement  ur^c    ima^e    impai  faite    de 
votre  nohlc  caraclrre  ,  je  m'esti- 
rais  lieureuse  ;   mais  je  crains  que 
(le  telles  perfections  ne  soient  trop 
rares;  je  m'en  applaudis  pourtant , 
car  je  ne  voudrais  pas  aimer  tout 
le  monde    autant   (jue   vous.    Une 
trop  i^rande   su<:ceplil)ili(e    d'esprit 
e>t  un  malheur   |>eul-è(re  ;    n^ui- 
2\  I.  6^ 
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porte  ,  je    ne  vondrais  pas    chan- 
ger pour  ressembler  à  la  foule  du 
vulgaire. 

»   Mes  oreilles  ont  e'ié  assaillies, 
hier  au  soir  ,  par  une  scène   dont 
je  rougis  d'avoir  e'ie  lemoin  ;  mais 
il  n'était  pas  en  mon    pouvoir  de 
m'en    eloii»ner.  Je  lâcherai    à   l'a- 
venir de   ne  me  pas  trouver   avec 
de  pareils   êtres.  Deux  personna- 
ges dont  les  maiiièies  nobles  m'ins- 
pirent    autant   de      confiance    cpie 
de  respect  ,  veulent  bien  se  char- 
ger  de  vous    rcincllre   ma    lettre. 
Leur  naissance  est  e'i^ale  au/uxede 
leuis    équipages. 

»  Le  seul  bien  aiupicl  j'aspire 
est  de  pouvoir  présenter  un  jour 
à  madanic  Lencir  un  père  que  je 
chéris  avant  de  le  connaître;  j'es- 
j)ère  jouir  de  ce  honhcur  ,  après 
que  j'aurai  embrasse  celui  de  ([ui 
je  liens  le  joui'  ,   apièi    que  mes 
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caresses  auront  dlace  de  son  front 
les  rides  que  le  chagrin  y  a  creu- 
sées ,  m'a-l-on  dii.  La  nature  me 
Taura  hienlôt  fait  connaîhe  ,  ce 
père  (|ue  j'iippclle  de  tout  mon 
amour,  une  fois  que  je  serai  dan^ 
la  i^rande  capilale,«ù  j'apprends 
fpTil  est  ,  cl  où  je  biùle  d'an  iver. 
li  ne  fallail  rien  moins  que  les  obs- 
tacles impiévus  (jui  ont  relardé 
mon  voyage,  pour  me  relcnir  ; 
sans  eux  je  presserais  pcul-êlrc  a 
celle  licute  uR-me  ses  lèvres  ho- 
norées couhe  les  miennes;  mais 
Alherl  me  dit  qr.e  je  dois  modérer 
Taidi  ur  de  ce  désir.  I/idéc  de  le 
Toir  me  jclle  dans  un  tel  délire  , 
que  je  crains  de  succomber  sous 
le  poids  de  tant  de  bonheur,  lors- 
que je  serai  à  l  instant  iVen  jouir. 

»  Le  soleil  à  son  lever  me  verra 
demain  dé;à  à  un  grand  nomhie 
de  milles   d^ci  :   mais  aucune  dis- 
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tance,  quelque  grande  qu'elle  soit, 
aucunlieu  ,  quel  qu'il  soit ,  n'arra- 
chera de  mon  coeur  le  souvenir 
de  votre  délicieuse  demeure ,  ce- 
lui de  ses  aimables  habitans.  Mon 
unique  ambition  est  que  vous  me 
continuiez  toujours  celte  amitié 
dont  vous  m'honorâtes  durant  mon 
ge'jour  sous  votre  toit  hospitalier.  i> 
Cette  lettre  termine'e  ,  la  belle 
vovaseuse  descendit  trouver  la 
dame ,  qu'elle  pria ,  comme  elle 
avait  entendu  dire  qu'elle  devait 
suivre  cette  route  ,  de  vouloir 
bien  s'en  charger.  <?  Très  -  vo- 
lontiers ,  lui  dit  cette  dame  avec 
un  sourire  gracieux.  Pourrais-je 
remplir  quelque  autre  commission 
pour  vous  ?  »  Glorianna  la  remer- 
cia et  lui  fil  ses  excuses  de  l'avoir 
importunée.  La  noble  voyageuse, 
frappée  de  sa  beauté'  et  la  voyant 
on  grand  deuil  ,  lui  demanda  par 
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inadvertance  si  la  dame  à  qui 
élait  adresse  celle  lettre  e'iait  sa 
mère.  «Oh!  non,  dit  Glorianna, 
ma  mère  n'est  plus,  et  c'est  pour 
elle  que  je  porte  ces  vêlemens 
funèbres,  emblèmes  bien  imparfaits 
de  ma  douleur.  » 

Gomme  elle  prononçait  ces  der- 
niers mots ,  des  larmes  involon- 
faires  coulèrent  de  ses  yeux  ;  elles 
affectèrent  lady  S...,  et  avec  une 
douceur  qui  lui  e'tait  naturelle  , 
elle  pria  Glorianna  de  s'asseoir; 
elle  se  plût  tellement  avec  elle , 
qu'elle  la  supplia  de  consentir  à 
dîner  avec  eux.  Une  oiTre  sem- 
blable lui  eut  fait  un  grand  plaisir 
la  veille  ,  mais  elle  s'excusa  sur 
une  légère  indisnosilion.  «Peut- 
être  ,  dit  cette  dame  bonne  et  com- 
patissante ,  aurais-je  quelque  chose 
dans  mon  coffre  à  raëdicamens 
qui   pourrait  vous  faire  du  bien? 
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—  Les  maux  de  rame  sont  au-Jes- 
gus  des  secours  de  la  médecine  , 
dit  Glorianna.  Mais  ,  ajoula-l~ 
elle  5  puisque  vous  m^avcz  fait 
l'honneur  de  m'inviter  ,  permeltez- 
moi ,  madame,  de  venir  vous  voir 
après  le  dîner.  »  Lady  S...  l'as- 
sura qu'elle  la  recevrait  avec  beau- 
coup   de   plaisir. 

Lady  S...  était  un  de  ces  êtres 
privilèges  dont  la  seule  vue  ins- 
pire l'atlacheinent  et  semhie  appe- 
ler la  confiance  :  d'une  taille  eleve'e, 
d'une  démarche  noble  et  imposante, 
ses  Iraifs  avaient  cette  j^erfeclion  , 
ce  fini  qui  aurûienl  ûxé  raltenlion 
du  Gnide  ;  mais  tant  de  charmes 
étaient  encore  rehausses  par  celte 
sas'esse  sans  afP  clalirn ,  celle  dou- 
ceur  et  celle  gtàce  attrayante  qui 
s'e'chappaienf  en  traits  de  feu  de 
dessous  ses  longues  paupières  de 
soie. 
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Le  loi'd  son  époux  était  un  peu 
plus  âgé  qu'elle  ,  sa  contenance 
noble  ,  sa  physionomie  où  la  dou- 
ceur se  mêlait  à  une  le'gère  teinte 
de  sëve'rile'  ,  annonçaient  à  la  fois 
l'élëvalion  de  sou  âme  et  le  ranj^ 
qu'il  tenait  dans  le  monde.  Il  était 
impossible  de  ne  pas  ressentir  la 
plus  haute  estime  pour  ces  deux 
personnages  ;  leur  aménité  chassa 
un  peu  de  l'esprit  de  Glorianna 
les  idées  fâcheuses  qu'y  avait  fait 
naître  la  scène  qui  s'était  passéesoiîS 
ses  yeux  ;  elle  commençait  à  se 
convaincre  que  les  caractères  di- 
gnes d'estime  et  d'admiration  pou- 
vaient se  rencontrer  dans  le  monde 
aussi  bien  que  dans  une  vie  retirée. 

L'heure  à  laqueileGlorianna  avait 
promis  de  visiter  les  deux  nobles 
voyageurs,  arriva;  elle  fut  reçue 
avec  tout  le  respect  du  à  la  vertu 
dans  le  malheur.  Mdady  se  leva 
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pour  la  recevoir  ,  et  milord  lui 
otrrit  quelques  fruits  :  «Nous  nous 
trouvons  heureux  ,  lui  dit-il  ,  de 
pouvoir  nous  charger  de  votre 
commission ,  et  nous  désirons  beau- 
coup trouver  cette  dame  chez  elle, 
pour  lui  remettlre  la  lettre  nous- 
mêrae.  —  Elle  est  toujours  chez 
elle  ,  dit  Glorianna  ,  car  elle  n'a 
pas  quitte  sa  demeure  depuis  plus 
de  dix.  ans.  —  C'est  vivre  bien  re- 
tire'e  ,  dit  sa  seigneurie.  —  Oui , 
mais  des  raisons  de  famille  ont 
cause  cet  ëIoi:];nement  absolu  du 
monde.  —  Est-elle  de  Londres  ou 
de  Paris  ?  dit  lady  S...  —  De  Paris, 
madame.  —  Si  vous  connaissiez  son 
mari ,  reprit  milady  ,  vous  pour- 
riez peut-être  nous  dire  où  il  e<t; 
niilor^l  Ta  beaucoup  connu  dans 
le  lea)ps.  » 

Glorianna  regietta  de  ne   pou- 
Yoir  les  en  instruire,   «;  Je  n'ai  le 
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bonheur  de  connaître  madame  Le- 
jioir  que  depuis  quelques  jours  , 
mais  elle  est  presque  de  notre  fa- 
mille. »  Ici  elle  commença  à  crain- 
dre qu'on  ne  lui  fît  d'autres  ques- 
tions auxquelles  elle  ne  pourrait 
repondre;  mais  lady  S...  ,  remar- 
quant qu'une  vive  rougeur  com- 
mençait à  colorer  les  joues  de  sa 
belle  visiteuse,  donna  à  la  con- 
versation un  autre  tour  ;  parla  de 
la  beauté  de  la  ville  ,  de  la  com- 
modité' des  hôlclleries ,  elc.  Ce 
sujet  conduisit  à  des  observations 
générales  sur  la  société  à  laquelle 
Glorianna  s'était  involontairement 
trouvée  la  veille.  Lady  S...  avait 
appris  de  sa  femme  de  chambre 
que  ces  prétendus  gentilshommes 
étaient  deux  petits  marchands  en 
boutique  ,  qu'ils  étaient  encore  en 
pri-^on  ;  que  leurs  domestiques  tâ- 
chaient de  les  faire  élargir  ;  mais 
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qu'il  paraissait  qu'ils  avaient  cassc^ 
beaucoup  d'objets  appariant  à  Tau- 
beigiste ,  et  qu'ils  refusaient  de 
payer.  Les  dames  qui  avaient  bu 
leurs  liqueurs  et  mange'  de  leur 
jambon  ,  se  riaient  de  leur  me'sa- 
venture  ,  quoiqu'elles  y  eussent 
une  ample  part^ 

Lord  S...  dit  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcber  de  sentir  tout  ce  que 
la  position  de  ces  jeunes  gens  avait 
de  désagréable  ,  et  qu'il  s'esti- 
merait bcureux  de  pouvoir  leur 
être  de  quelque  utilité.  «Tàcbons 
de  nous  informer  d'eux,  dit  ladj 
S...  5  »  et  au  même  instant  ils  se 
levèrent  dans  ce  dessein.  Au  mo- 
ment où  ils  sortaient  de  l'appar- 
tement 5  ils  furent  rencontres  par 
les  trois  dames  qui  se  lancèrent 
quelques  coups  d'oeil  significatifs 
en  voyant  Glorianna  à  la  société 
de  ces  nobles  personnages. 
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Ils  descendirent  aussitôt  auprèr^ 
du  maître  de  l'auberge  pour  s'in- 
former de  ce  qu'on  pourrait  faire 
pour  les  deux  Anglais.  «Ils  sont 
libres  ,  dit  leur  liôle  ,  mais  je  doute 
qu'ils  le  soient  long- temps  ,  car 
ces  messieurs  aiment  le  bruit  el 
ne  ressemblent  en  rien  à  des  gen- 
tilshommes. » 

Glorianna  se  promena  alors  avec 
ses  nouveaux  amis  sur  la  terrasse, 
où  elle  rencontra  de  nouveau  ces 
dames  qui  la  regardèrent  avec 
dédain  ;  la  jalousie  ,  la  colère  et 
l'orgueil  animaient  leurs  regards} 
elles  paraissaient  indigne'es  de  ce 
qu'une  fille  bumble  et  pauvre  en 
apparence  ,  put  leurêlre  prëfëre'e. 
Enfin  lord  et  lady  S...  prirent 
ooncë  de  Glorianna  de  la  manière 
la  plus  aimable  ;  ils  espéraient,  lui 
dirent-ils ,  la  revoir  encore  ;  enfin 
notre  héroïne  croyait  en    quelque 
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sorte  se    se'parer  de  madame  Le- 
noir  5  elle  désirait  presque  autant 
revoir    ces    étrangers     que    celte 
dame  elle-même. 

La  soirée  étant  très-avancée  , 
elle  se  disposa  à  partir.  Le  lende- 
main à  la  pointe  du  jour ,  elle  monta 
en  voiture  avec  Albert  ,  plus  sa- 
tisfaite qu'elle  ne  Pavait  encore  été' 
depuis  la  mort  de  sa  mère.  L'ins- 
tant de  bonheur  qu'elle  avait 
goûté  à  la  société  des  nobles  étran- 
gers qu'elle  venait  de  quitter , 
contribuait  à  diminuer  le  poids  de 
ses  peines  et  à  calmer  la  douleur 
de  la  perte  qu'elle  avait  faite. 

Tandis  que  Glorianna  continuait 
son  voyage, ceux  qu'elle  avaitlaissés 
à  l'hôtellerie  ,  réglaient  leurs  dilFé- 
rens  et  prenaient  des  arrangemens 
pour  faire  route  ensemble;  le  lord 
et  son  épouse  cheminaient  vers  les 
Alpes,  ravis  ,  enchantés  des  scènes 
qui  s'offraient  à  leurs  regards. 
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CHAPITRE  IV. 


(ORS QUE  Glorianna  avait  quitte 
la  petite  habitation  de  madame 
Lenoir  ,  la  matinée  était  peu  avan- 
ce'e.  Lëopold  eût  désire'  aGCom- 
pagner  les  voyageurs  pendant 
quelques  milles  ;  le  respect  seul 
le  retint ,  car  il  aurait  suivi  Glo- 
rianna jusqu'à  Paris  si  cela  lui  eût 
été  possible.  Ce  serait  trop  peu 
de  dire  qu'il  admirait  notre  hé- 
roïne ,  le  sentiment  qu'il  éprou- 
v'^it  pour  elle  tenait  de  la  vénéra- 
tion qu'on  accorde  aux  êtres  cé- 
lestes. Elle  était  la  première  de  son 
sexe  qu'il  ait  vue  depuis  qu'il  était 
en  état  de  sentir  ,  de  juger,  d'ob- 
server et  de  coniparer.  Il  pensa 
qu'il  ne  pouvait  rien  existe^'  de  plus 
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paifail  (|ue  Gloriauna.  Il  écoulait 
dans  Texlase  les  o'Ioges  que  don- 
nait sa  mère  à  celle  inléicssanle 
orpheline  ;  ils  s'étonnait  d'avoir  pu 
si  long-temps  vivre  au:si  près 
d'elle  sans  la  connaître,  sans  i'a- 
vciv  vue.  L'ii  jour,  af^is  auprès  de 
iïiadame  Lenoir,il  la  |)ria  de  lui 
donner  qucJcjue.^  delails  sur  la 
(amilie de  celle  quioccupait  toutes 
«espen.^ees  et  sur  la  cause  du  mys- 
ière  qui  semblait  envelopper  sa 
vie. 

Madame  Lenoîr  avait  cornu  ma- 
dame Drclinconrt  dans  sa  jeu- 
ï^esse  ;  elles  avaient  éic  cimies  , 
tjTioiqiie  rivales  en  beau  le.  M. 
Drelincon:  t  èlait  estime'  dans  le 
monde  ponr  son  extrême  probité' 
€i  Tinlcgrile  de  ses  mœurs.  Il  avait 
occupe'  dans  le  gouvernement  un 
poste  important  ,  dont  les  e'molu- 
«iens  ,  joints  à  son  patrimoine  ,  qui 
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était  conskîerabie ,  Pavaient  nm 
en  état  de  vivre  avec  éclat;  sa  mar 
gnificence  et  ses  largesses  e'iaient 
le  sujet  des  entretiens  de  tout  Paris. 
U  e'tait  estinae,  honore'  et  'même 
che'ri  de  son  souverain  ;  son  cœur 
comme  sa  bourse, s'ouvrait  toujours 
à  l'aspect  du  malheur.  Ce  caractère 
noble  et  généreux  lui  avait  fait 
beaucoup  d'amis  à  qui  sa  porte  était 
toujours  ouvci  le. 

Madame   Drelincourt  ,  jeune   et 
belle    comme     une     matinée      de 
printemps  ,    done'e   des  faLens   les 
plus      biillans  ,    faisait     l'admira- 
tion de    touic  la    bonne  société'  de 
Paris  ;    la    jeunesse    et    Vàt^e   mûr 
goûtaient   dVgaîes  délices    auprès 
d'elle.  Sa   maison  était    le  rendez- 
vous    de^    grâces    cl    des    t^dens  ; 
amie  des    sciences,  protectrice  du 
pauvre,  elle    était  encore    adorée 
du    riche.     ElJe    avait    autant    dà 
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crédit  à  la  cour  que  son  mari , 
mais  elle  y  paraissait  peu ,  par 
goût;  lorsqu*'elle  allait  à  la  cam- 
pagne ,  seulement,  elle  e'tait  en- 
tourée de  la  plus  haute  noblesse  > 
souvent  le  roi  lui-même  l'honora 
de  sa  pre'sence ,  car  son  château 
n' e'tait  pas  éloigne  de  la  re'sidence 
royale  de  Versailles  ,  que  le  grand 
Louis  XIV  avait  commencé  et  que 
l'infortunée  Louis  XVI  termina. 
Souvent  M.  et  M^^  Drelincourt 
e'taient  invités  à  partager  les  amu- 
semens  de  la  cour  dans  ce  palais  , 
et  tout  le  temps  que  ces  deux 
époux  passaient  à  la  campagne  ,  ils 
recevaient  de  leur  illustre  souve- 
rain les  marques  les  plus  éclantan- 
tes  de  bonté. 

Au  nombre  de  personnes  re- 
çues dans  la  maison  de  M.  Drelin- 
court,  était  le  duc  de  L,...  homme 
d'une  quarantaine  d'années ,  pos* 
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ieJant  une  fortune  immense,  mais 
de  mœurs  lellement  corrompues  , 
qu'il  vavail  peu  de  maisons  dans  Pa* 
ris  qui  voulussent  l'adnietlre.  On  ne 
parlait  dans  loutesles  sociétés  que 
des  veilus  de  madame  Orelincourl; 
les  ci^ardi  qu'on  lui  [)rodiguait  fu- 
rent peut-être  la   principale  cause 
qui    dëîermina   le  duc  de  L..,.  à 
lui  faire  des  avances.  Il  lui  fit  les 
plus  riclies  presens  et  ne  manquait 
jamais  de  la  distinguer  parmi  toutes 
les  autres  dames  ,    (juelque  nom- 
breuse  que   fut   rassemblée. 

Il  avait  une  fille  d'une  beauté 
accomplie  ,  mais  dont  l'ame  était 
presqtie  aussi  dépravée  que  la 
sienne  ;  il  employa  tout  poarTin- 
lioduire  auprès  de  madame  Dre- 
lincourl ,  et  lui  recommanda  de 
tout  faire  à  sou  tour  pour  gagner  sa 
confiance  et  arriver  à  une  intimité 
qui  devait  servir  ses  odieux  pro- 

r.  /.  7 
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je(s.  Il  voulait  ravir  à  celle  f(  mme 
verlneuse  le  cœur  de  son  mari , 
mais  rretanl  pas  en  f  iveur  auprè? 
du  roi  ,  il  lui  eut  eîe'  impossible 
de  s'inlroduiie  à  ia  sociele'  habi- 
tuelle de  madame  Diclincourt , 
qui  e'iail  celle  de  la  cour  ,  sans  le 
secours  de  sa  fille,  c|ui  de'i^uisait  , 
par  l'adiesse  la  plus  iusinuaiile  ,  le 
cœur  le  plus  vil  ,  et  dele^^lait  toutes 
celles  de  son  sexe  en  cpji  elle  était 
obîii:;ce  de  reconnaître  quelque 
supériorité  sur  elle.  l\  n'était  pas 
de  bassesse  à  laquelle  elle  ne  des- 
cendît ,  pas  de  noirceur  qu'elle 
n^iraai^inat  lorsqu'elle  avait  résolu 
de  ternir  la  repulaiion  la  plus 
pure.  Aucune  puissance  ne  pouvait 
arrêter  le  projet  qu'elle  avait  une 
fois  conçu,  et  pour  en  venir  à 
ses  fins  ,  elle  feignait  d'aimer  ceux 
même  qu'elle  haïssait  le  plus.  Mal- 
grê^son  odieux  caractère  ,  son  rang 
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élevé  lui    avait  donne   accès  dans 
quehjues-iincs  des  mcireures  mai- 
sons, cl  notamment  dans  celle  de 
madame  Drclincoutl, 

Son  picmici-  soin  fiit  de  ga- 
gner raffeclion  de  ceïle  dame  [lar 
r.i{»parCMCc  de  raniilie'  la  jdus  vive 
el  de  J'anacliemcnt  le  j)lus  désin- 
téresse. C(  Ile  fpii  s'était  abaisse'e 
au  rang  des  creatuies  les  plus 
méprisables,  devait  être  e/ivieuse 
du  respect  accorde  aux.  bonnes 
moeurs e(  a  la  \er(u  ;  aussi  les  louaa« 
ges  (pi^ou  prodiguait  à  madame 
Drclincourt  e(aienl-elies  autant  de 
traits  empoisonne's  qui  déchiraient 
son  ccx3ur. 

Etant  parvenu  à  capter  Testirae 
de  celle  dame  sans  mellance  ,  elle 
essaya  de  lui  dire  que  son  père  e'iait 
passionnément  amoureux  d'elle; 
que  Io;ag-temps  il  avait  essaye',  par 
respect  pour  la  haute  estime  dont 


(  14»  ) 
elle  jouissait  clans  le  monde  ,  de 
réprimer  sa  passion  ;  mais  que  lo  js 
ses  elTorls  pour  y  parvenir  avaient 
e'fe' vains  ;  qu'enfin  elle  s'elail  déci- 
dée, par  pilie'  pour  ses  soulFrances, 
à  découvrir  la  situation  de  son 
cœur  à  son  amie. 

Madame  Drelincourt  reçut  cette 
ouverture  avec  la  dignilé  qui  lui 
convenait  ;  elle  dit  à  son  amie 
qu'elle  était  la  dernière  personne 
à  qui  elle  eût  dû  faire  cette  con- 
fidence 5  car  elle  n'avait  aucun 
secrer  pour  son  mari,  et  que  ce- 
pendant il  ne  pourrait  connaître 
celui-ci  sans  en  concevoir  tout  le 
resscnciment  qu'un  pareil  alFront 
doit  exciter  dans  Tame  de  tout 
homme  d'honneur. 

Mademoiselle  L....  ,  sentant  à  la 
contenance  froide  et  presque  dé- 
daigneuse de  madame  Drelincourt, 
qu'elle  avait  été  trop  loin,  changea 


'  V 
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artificieiiscmenl  de  conversation,  et 
prit  congé  (JVlie  avec  rapparenco 
de  Ja  plus  grande  inoiiilicalion. 

La  bonle  du  cœur  de  madame 
Drelincoint  l'empècliail  de  soup- 
çonner la  perversité'  de  celui  des 
autres.  Loin  de  penser  c}ue  la 
confidence  que  venait  de  lui  faire 
celte  odieuse  créature,  fut  un  coup 
prémédité  ,  l'air  cliagiin  qu'elle 
avait  pris  en  se  retirant  lui  fit 
croire,  au  contraire,  qu'elle  y  avait 
seulement  cic  poussée  par  nn  au- 
tre; elle  regarda  tout  ceci  comme 
n'ayajit  aucune  im|)ortance  :  elle 
ne  pensait  pas  que  son  souverain 
lui-mcme  pût  atienter  à  ses  prin- 
cipes et  à  sa  vertu  ,  et  la  cons- 
cience qu'elle  avait  de  sa  droiture 
et  de  son  iî.noccnce  lui  |)araissait 
devoir  snfliie  pour  la  mettre  à 
l'abri  de  toute  imputation  caloin^ 
nieuse. 
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La  crcatine  deiestaljje  qni  me- 
dilail  sa  ruiDe  ,  im;»c;liiû  de  Tiiie 
«ne  hisloiie  caîcnleV  de  manière  à 
dëh  iiire  Teslrme  (jii'on  avait  dans 
le  monde  pour  Ai'^**'  Drelinroîii  t  , 
en  la  re})andanf  (diemêtne:  elle  eût 
soin  de  la  faiie  parvenir  aux  oreilles 
de  Vj,  Drelineonrf ,  cjui  avait  pour 
sa  femme  ,  non-seulemenl  la  plus 
baille  cslime,  mais  eneoie  l'alfa- 
cbemenl  le  plus  lendre  :  ils  étaient 
cîîe's  comme  un  modèle  de  fidé- 
lité ronjui;aîe,c'i  }rnv  maison  comme 
le  séjour  du  ve'i  if.ible  bonheur  do- 
mesticpie,  j  jsvpi'a  ce  rpie  celle  re- 
pnlailon  ,  cpif  semblait  devoir  êlre 
elernelle  ,  dut  enfin  èlie  sacrifiée 
aux  fuienrs  d'un  monstie  qui  se 
deleslait  elle-n)ême  et  (pij  avait 
jure  de  punir  madame  Diclincourt 
de  sa  verh».  Poin-  asso.ivir  sa  l'ai^e^ 
elle  devail  commencer  par  rab.iis- 
sei  sa  victime  j.is([u'a  elle  ,  et  liou'» 
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▼anl  que  son  arhfjce  ne  réussissait 
pas  à  son  gie,  el]e  imagina  de  faire 
tomber  entre  les  mains  de  M, 
Dielineoml  une  lelhe  écrite  par 
son  père ,  danej  les  termes  les 
j)lns  propies  à  jjorler  le  doute 
dans  J'espiit  de  Tepoux  le  plus 
confiant  :  voici  comment  celle 
letlie  était  conçue, 

«  Où  trouver  des  expressions 
pour  témoigner  ma  reconnaissance 
à  la  plus  aimable  comme  à  la  plus 
belle  des  femmes,  pour  les  mar- 
ques d'altachement  sans  bornes 
qu'elle  a  daigne'  accorder  au  plus 
fidèle  des  amans  !  Qui  ne  brûle- 
rait pas  de  se  sacrifier  |)Our  tout 
ce  que  la  nature  bnmaine  a  de 
plus  paifail;  pour  la  beauté  de 
Venus  jointe  à  la  sagesse  de  Mi- 
nerve? Qui  nese  sentiiaii  pas  trans- 
poite'  au-dessus  des  régions  ter- 
testres  au  souvenir  du  passe? Non, 
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les  anges  ne  peuvent  dans  le  cieî 
goûler  un  bonheur  au-dessus  du 
mien.  Toutes  les  foudres  pour- 
raient amonceler  sur  ma  lête  dé- 
vouée le  terrible  appaieil  de  la 
vengeance  ,  qu'ils  ne  détruiraient 
pas  le  |)ldisir  que  j'éjirouve  encore 
en  ce  moment  ,  en  pensant  que 
celui  que  j'ai  goùlé  doit  bienlot 
se  rcjnoduiie  de  nouveau  !» 

Ceîle  lettre,  signée  du  duc  el 
scellée  de  ses  armes,  fut  jetée  né- 
gligemment) dans  Tapparlement 
de  M.  Drelincourt  ,  qui  voyant  un 
morceau  de  paj)ier  sali,  à  Tadresse 
de  sa  femme,  le  releva.  —  Qu'on 
juge  de  son  étonnement  :  dans  les 
premiers  monvemens  de  sa  colère^ 
il  voulait  plonger  son  éj)ée  dans 
le  sein  de  sorj  indigne  éjjouse,  sans 
hï\  laisser  le  temps  de  se  justifier. 
Il  courut  dans  ce  dessein  à  sa 
chambre   à  coucher  ;  il  la  trouva 
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encore  endormie  ;  la  sc're'nitë  de 
l'innocence  régnait  sur  son  front  j 
il  e'iait  convaincu  qu'une  âme  souil- 
lée par  le  vice  ne  pouvait  procu- 
rer un  sommeil  aussi  paisible.  Cette 
vue  le  désarma  ;  il  éveilla  son 
e'pouse  ,  un  peu  embarrassé  et 
presque  lionleux  en  lui  remeïlant 
le  billet  qui  venait  de  troubler  son 
repos  ;  il  la  supplia  ,  par  l'amour 
qu'elle  liii  porlait,  de  lui  dire  de- 
puis combien  de  temps  elle  était 
instruite  de  la  passion  du  duc. 

Madame  Dielincourt  ,  avec  cette 
candeur  qui  lui  était  naturelle,  lui 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé 
entre  le  duc  de  L...  ,  sa  fille  et 
elle.  M.  Drelincourt  ,  qui  avait  la 
plus  baule  opinion  de  Thonneur 
et  des  vertus  de  sa  femme ,  cona- 
mença  à  croire  qu'elle  était  dupe 
de  cette  fille  astucieuse,  et  se  re- 
pentit    sérieusement    de     n'avoir 
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pas  prévenu  miuKinie   Drelmcourt 
quelle iiil  àscnienei  (lèses  iii>inua- 
tioiis;  car  il  savaii  (|iiM  ii'v  avait  rien 
de  bas   et   trindigne   d'une   femme 
(jui  ne  se  respeele  pas  elle-même  , 
dont    elle  ne    fut   <'apable.    Il    re- 
commanda done  à  sa  femme,  quel- 
que  ehose  (ju'il  arri\àf  ,  de  ne  plus 
la  1  ecevoir  en  paiiieulier.  Cet  avis 
avait    pour    niadume    Di  elineourt 
toute  la  force  d'un  ordi  e.  Le  même 
jour,    dans    la    malinëe,    loiscpie 
inademoiseile    L —   se   pie>enla    à 
la  poile  de  madame  Di  elineourt , 
on  lui  dit  qu\lle  était  sorlie.  Aussi 
effrontée  tpie  vicieuse  ,  elle  irisista 
pour  se  faire  admeth  e  ;  une  violente 
allei  Ciilion  s'en  suivit  ;   on  fut  obli- 
gé   de  lui     répondre    enfin    d'une 
manière     positive     que    monsieur 
Drelii.oout  t    avait    donné    des  or- 
dres pour   qu'on  ne   fa  lai'^sâl   j^as 
entrer,  Indiaoée  de  ce  lefus,  elle 
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«e  relira  en  proiionçanl  enlie  ses 
tîrnis  les  impi  e'can'ons  les  plus  hor- 
ribles ,  dévouant  toute  Ja   maison 


a  sa  veni^eance. 


Matlanje  Dielineourt,   inforîrîe'e 
de  celle  cii  conslance  par    son   fi- 
dèle     servileur     Alberl  ,      résolut 
d'iJIer  passer  cjuelfpics  jours  à  la 
campagne  ,  jiiscju'à  ce  que  la   vio- 
lence de  Toiage  fut    dissijiee.  Ne 
sachant   pas  dissimuler,  elleëvila 
toule    esj)èce    d'e^plicalion    avec 
mademoiselle  L....  ,    cjui  ,  dans    le 
monde  ,  chercha   à  faire   regarder 
6on  silence  comme  une  preuve  de 
sa    culpahJile.     Monsieur    Drelin- 
couit    cependant,     convaincu     de 
l'innocence  de  sa    ft^mme,    se    dé- 
cida à  la  suivre    à  la    camjiagne  : 
c'elait  là    que  les  vapeurs  haineu- 
ses de    la   fausse    anniie    devaient 
fouiller  une  reputalion  aussi  pure 
que  la  neige  ehlouissanle  qui  iombe 
doucement  du  ciel. 


(  i5G  ) 
Marlemoiselle  L....  n'eut  pas  plu* 
lot  appris  son  de'pai  t  ,  (jiie  ,  pour 
se  juslifier  dans  Topinion  publicpie, 
elle  répandit  cpie  madame  Dre- 
lincoiirt  avait  voulu  Teng  ij^er  à 
favoriser  une  corres|>ondance  se- 
crète entre  elle  et  le  duc  son 
père;f{ije,  piquée  de  sa  résistance 
à  ses  sollicitai  ions  ,  elle  k'elait  re- 
tirée à  la  campagne.  Le  caractère 
de  madame  Drelinconrt  et  celui 
du  duc  et  de  sa  fille  étaient  trop 
connus,  pour  que  celle  histoire 
pût  ohler.ir  un  i»rand  crédit;  ce- 
pendant leur  rani»  el  leiiy  opulence 
leur  servirent  loîîi»-temps  de  bou- 
clier :  ceux  qtii  avaient  ële'  leurs 
dupes,  redoutaient  trop  leur  res- 
sentiment pour  les  démasquer  ,  ou 
étaient  lioiUeux  peul-êtie  d^avoner 
qu'ils  avaient  pu  se  laisser  tromper. 
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CHAPITRE  V. 


v^COlQUE  habilLiee  à  vivre  au 
milieu  du  i^iand  monde,  madam^î 
Drelincourt  ressentit  une  ve'rilable 
joie  de  se  trouver  à  la  camj)agne. 
La  pureté  et  la  sérénité'  de  son 
âme  lui  faisaient  trouver  dans  le 
spectacle  de  la  nature  les  sensa- 
tions \e:i  plus  vives  que  puisse 
éprouver  un  cœur  sensible.  Une 
fois  arrivée  à  son  château  ,  elle 
oublia  la  scène  turbulente  qu'elle 
venait  de  quitter.  Elle  errait  dans 
l'épaisseur  des  bois ,  parcourait 
avec  ravissement  ces  allées  silen- 
cieuses ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle 
vint  se  reposer  dans  un  bosquet 
formé  par  elle  et  son  mari  avecla 
mousse  qu'ils  avaient  ramassé  dan» 
la  foret. 
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«  Ilciircnx  ,  s'eci  ia-l-clle  ,  relui 
qui  connaît  tout  le  prix  de  la  so- 
lilude  ;  ciiii  ,  sous  le  poids  des 
afïliclic*[is  les  plus  vives  ,  peut 
encore  ,  au  milieu  de  sa  dou- 
leur ,  i^OLiler  les  délices  vraiment 
celesles  de  la  Irancpiiilile  cliam- 
pêlre  ;  fpii  ,  jelanl  sur  la  variile 
du  monde  un  regard  de  dédain  , 
oublie  le  tumidie  et  les  anxiele's 
de  la  vie  ,  dans  Tesperance  douce 
et  consolante  d'un  avenir  sans  iiiiy 
au  milieu  des  relions  de'licieuses 
réservées  à  la  verlu  e'piouvee  sur 
la  terre  !  Tout  ce  cpii  peut  inspi- 
rer à  l'àme  cette  heureuse  séré- 
nité' ,  se  trouve  dans  ces  boscpiets.)^ 

Madame  Diel  in  court  fut  tirée 
de  ces  reilexions  [»ar  un  grand 
bruit  sortant  de  la  maison  qvrelle 
venait  de  quitter  à  Tinslant.  Mais 
quelle  fut  sa  surprise  ,  en  aper- 
cevant le  duc  et  sa  fille  !  Attirée, 
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et  sans  savoir  ce  fjirelle  faisait, 
elle  se  leva  pour  allei  à  leur  len- 
coiihe  avec  sa  ^ràce  accoutumée, 
mais  sans  le  moindie  siijjne  (Faf- 
feclioii.  Une  lou^eur  pourj)ree 
coloiait  ses  joues  nioclesfes  ;  évi- 
tant de  rencorilrer  les  \eu\  <îa 
duc  ,  elle  demandi  à  sa  fille  d'une 
voix  trcniblanîe  /i  M.  Di  elincourt 
elail  de  la  p  uSie  :  <i  Non  ,  «lit  ma- 
demoiselle L  ...  ,  mais  monsei- 
gneur ie  duc  et  moi,  avons  reçu  , 
ma  clièie  amie  ,  une  iuNifaiion 
très  -  pressanle  de  vous  joindre 
ici.  » 

Le  son  de  celle  voix  de  si- 
rène bannit  !e  soupçon  de  l'esprit 
de  madame  Drclincouit.  N'avant 
d'autre  de>ir  rpie  celui  de  plaire 
à  son  mari  ,  elle  crut  de  son  de- 
voir de  recevoii'  ces  deux  per- 
sonnes avec  toute  la  politesse 
fju'exigeail   la   bienséance  ;     bien 
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Jelermînee  ccpeudant  à  user  avec 
le  duc  de  la  plus  grande  circons- 
pection. Elle  avait  reçu  de  lui  ,  il 
est  vrai  ,  loulcs  les  inarqvies  d'in- 
teiét  que  pi^ut  suj-geicr  la  ten- 
dresse,  mais  ses  atlentions  parais- 
saient plulot  venir  i\\m  attache- 
ment semblable  a  celui  qu'un  père 
a  pour  sa  fille  ;  il  ne  s'était  ja- 
mais écarte  avec  elle  des  borner 
du  plus  grand  i  especl  ;  il  se  ran- 
geait toujours  de  son  avis ,  pa- 
raissait reclieÉcbcr  en  tout  son 
approbation;  les  seules  avances 
qu'il  se  fût  permises  s'étaient  bor- 
nées à  trouver  le  sort  de  son  mari 
di^ne  d'envie,  et  à  dire  que  celui 
qui  possédait  un  lrëi»or  semblable  , 
était  ]j1us  riche  que  le  souverain 
lui-mtmc. 

Ayant  su  par  sa  filîe  fou^,  ce 
qui  s'était  passé  ,  il  mit  dans  cette 
visite  plus  de  réserve  que  jamais , 
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ce  qui  causa    à    madame    Difliu- 
court  une  grande  salisfaclion. 

Dans  le  parc,  jîièi  du  lieu  où 
ils  s'e'laient  renconhés  ,  elait  une 
cascarle  magîiifit|ue  ,  no:î  pas  âj^ 
ce  genre  sublime  cl  romani ique 
qui  fait  le  charme  de  celles  qu'on 
rencontre  à  chacpie  pas  dans  le«i 
Alpes  ,  mai-i  elal)lie  à  grands  frais 
dans  un  siîe  pilloresque.  Madame 
Drelincourt  leur  proposa  ,  j)0ui' 
passer  leur  jonrnee  |  lus  agiea- 
blement  ,  en  altendanl  l'arrivée  de 
son  mai  i  ,  de  dii  iger  leur  pro- 
menade de  ce   cote. 

L'heure  du  dîner  elait  venue  ^ 
et  son  époux  u'élail  pas  arrive  : 
elle  commença  alors  à  e'jirouver 
un  embarras  exhéme,  mêle'  de 
crainîes;  mais  ne  voulant  pas  pa- 
raîlre  manf|Mer  d'égard  envers  ses 
Ijôfes  ,  «lie  cacha  son  chagrin  ,  et 
8C   mil  à  labié,   quoiqu'avec     re- 
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pn^naRce.  Miile  reflexions  pins 
ti  isles  les  unes  que  les  autres  éloi- 
gnèrent la  £;aiele  Je  ee  repas  ;  pour 
lija<lemoi<elle  L...  ,  j;iinais  elle  n^a- 
VQil  été  plus  aisnabie  et  jilus  sé- 
duisante aux  veiix  de  son  amie. 
CVsl  ainsi  que  le  ineehant  triona- 
pbe  toujours  de  la  eandeur  du 
bon. 

IMadame  Dielirîcourl  prclex- 
tant  une  indisposition  ,  désira  se 
retirer  dans  son  appartement  ; 
mais  mademoiselle  L..  .  s'y  op- 
posa fortement  ,  disant  (juM  était 
impossible  de  supporter  la  vie 
sans  sa  présence  ;  quMle  avait 
elle-même  quille  la  société  la 
plus  biillanle  pour  élre  auprès 
d'elle,  et  (jueson  père  avant  ajipris 
qu'elle  s'était  relire-e  à  la  eampa- 
(T;îe,  avait  refusé  j)lu^ieurs  parties 
pour   venir  l'égayer. 

Aussitôt     après     que    la   porte 
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de  ma^]aine  Dr<'Iiiicoîirt  eut  él6 
lefijNCe  à  eefle  i.Mli  iL^ant(%  elle  avait 
soupçonné  (jue  M.  Drelmcom  I  pê- 
ne! laii  le  dessein  (le  la  leHie  mys- 
térieuse ;  son  ptcmier  soin  ovait 
ëlé  (Je  cou»  ir  info:  met  .son  peie  de 
la  relr,i»le  de  eelf e  danie  àsa  (  am- 
paierie:  ledac  avait  reçu  celle  nou- 
velle avec  transport  ;  sa  iide  alors 
lui  dit  (piVI  e  aliail  l'v  jt)indrc  se- 
lon le  tlésir  de  son  épo  »x  ,  et  (pTil 
pouvait  y  venir  lui- nème  dans 
l'assurance    d'y   être  hie.i   reçu. 

En  fjuittani  le  duc,  elle  s'e- 
tail  fait  conduire  chez  se-»  connus- 
sauces  les  [«lus  intimes  ,  et  leur 
avait  dit  en  confidence  ,  cpie  la 
conduite  peu  dcienle  de  niud.jme 
Drelincoml  av.iit  obi  ^c  son  ma- 
ri à  renvoyer  à  la  canipaune  ; 
cpTelle  craip;«Kiil  (pic  son  i^cil'  i)\mi 
fut  en  (piehpie  so  te  la  eau'e  pir 
son  imprudence  et  par  sa  15  ilanterie 
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ntUirelle  avec  toufes  les  jolies 
femmes,  que  celle-ci  aurait.  |)rise 
pour  une  passion  sérieuse  ;  mais 
cjuelie  pensait  bien  que  les  chose? 
n'avaient  pas  e(e  aussi  loin  qu'on 
le  disait ,  et  quV'ile  courait  joindre 
son  amie  à  la  campagne,  afin  de  la 
consoler. 

Elle  ne  manqua  pas  de  recom- 
mander à  toutes  celles  a  qui  elle 
fit  ce  conte  ,  de  garder  le  secret ,  de 
peur  que  cette  aiLire  ne  devînt 
publique  ;  c'était  précisément  le 
moyen  le  plus  certain  de  la  répan- 
dre dans  le  monde  ;  car  bien  det 
femmes  ,  qui  n'avaient  pas  toute  la 
noirceur  d'aine  de  mademoiselle 
L...,  étaient  cependant  jalouses  des 
louanges  que  tous  les  hommes 
prodiguaient  à  madame  Drelin- 
courl.  Peut-être  ne  lui  de'siraient- 
elles  aucun  mal  réel  ,  mais  elles 
li'etaient  pas  fâchées    de    trouver 


(  i65  ) 
que  ses  vertus  et  sa  cliastefe'  n'é- 
taient pas  plus  inel)raulables  (jue  les 
leurs  :  ce  motifseul  les  fitse  liâler 
d'en  parler  dans  touJesles  compa- 
gnies; de  sorte  que  M.  Drelincourt 
eût ,  avant  midi ,  dans  sa  maison  | 
la  moi  lie  de  Paris  ,  accourue 
pour  le  consoler  de  son  malheur. 
Ce  coup  fui  peut-être  le  plus  ter- 
rible qu'il  ait  ressenli  de  sa  vie. 
La    lettre    qu'il  avait    trouvée    se 

retraça  à  son  esniit    avec    toutes 
-  i 

les  circonstances  propres  à  allu- 
mer sa  colère  ;  la  facilite  avec  la- 
quelle sou  épouse  avait  accède'  à 
sa  demande  de  ne  plus  recevoir 
la  fille  du  duc  ,  lui  paraissait  mê- 
me une  preuve  de  sou  crime. 

Dans  cet  e'iat  affreux  ,  il  ré- 
solut d'aller  trouver  le  duc, la  lettre 
à  la  main  }  mais  quelles  furent  sa 
douleur ,  sa  honte  et  sa  rage ,  lors- 
qu'il apprit  que  celui-ci  venait  de 
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quidei  Paris  I  our  Versailles!  Le 
duc  n'uvuil  ai.cun  iiilei  c(  a  la  cour, 
il  uepou vaiicj  Tcii  c  aileau  ctiâleau. 
MoI»^ieur  Uiclincoirt  u'o^ait  s'a- 
bandofnier  a  Tul/e  (jiie  ce  fût  un 
rendez- vous  ,  m.iis  j)Oiii(ant  il  le 
Cl  aigiiaii  ;  puis  i  etknhi.NSanI  ,  si  ^ 
disdiUi] ,  nia  feiniiie  altendait  le 
duc,  poijujuoi  ra^avoir  ciig;ige  à 
la  sui^le  ûvec  tant  d'instance;  et 
si  elle  a  lecMi  leellement  cetie  let- 
Ire,  pourquoi  ne  ia  pas  consciver 
a\ec  jlus  de  soin  ? 

€  Une  bagaielie  aussi  le'i^ère  que 
Tair  ,  esi  pour  un  jaloux  l\.hjel  le 
plus  iîrpoilant,  le  remoignage  le 
plus  in  ecusiibie.  » 

M.  Drelinconrl  cependant  n'e'fait 
pas  touimenie  de  celte  passion 
basse  ,  et  quand  la  jalousie  eut 
habite'  son  sein  ,  roj)inion  qu'il 
avait  de  sa  femme  ,  eut  suffit  pour 
rëtouITer  ;  mais    il  se  sentait  hu- 
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mille  à  SCS  p  opj x*-;  \  eux  ,  en  souf- 
fraiil  ([lie  le  moiidi^  o^àf  soiipçoa- 
licr  la  vei  lu  de  eelle  (\uA  préfé- 
rait à  lous  les  îrësors  du  moude. 
Les  honneurs  ,  les  dignités  sem- 
bbienl  s'évanouir  lorsqu'il  les  eom- 
parait  â  cefle  pierre  preeieu^e  de 
laquelle  seule  dépendait  tout  le 
bonheur  de  sa  vie.  «  Quehpie  vil 
-  serpent  ,  (hsail-il  ,  a  voulu  souiller 
son  âme  pure  et  angeiique  ;  mais 
non  5  elle  est  encore  innocenle  ,  je 
la  serrerai  dans  mes  bras  et  lui 
demanderai  pardon  de  l'injustice 
de  mes  soupçons.  Ce  sein  ,  sur  le- 
quellc  elle  a  i  eposë  si  souvent , 
sera  le  dëj)Osi(ai»  e  de  ses  eliagrins; 
si  elle  a  aj)pris  que  la  langue  cn- 
veniujëe  du  scandale  a  voulu  flé- 
trir la  vie  la  plus  pure,  je  la 
consolerai  ,  je  ranimerai  ses  es- 
prits abattus.» 
Plein   de  ces  nobles  reflexions , 
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monsieur  Drelincourl  ^e  disposa  à 
aller  rejoinclie  sa  ferame  pour 
riieure  du  <îî{)er  ;  il  jouissait  par 
avance  du  j)Iaisir  (ju^il  aurait  à 
converser  avec  elle  sans  témoin; 
maii  au  moment  où  il  allait  par- 
tir ,  on  lui  apfjorta  des  let- 
tres importantes  du  roi  ,  et  qui 
exigeaient  une  prompte  répon- 
se. Il  fut  obïii^ë  de  se  livier  à 
ce  travail ,  qui  retarda  son  dé- 
part pour  Versailles.  Pendant  ce 
temps ,  un  domestique  vint  l'in- 
former que  c^élait  le  jour  où 
madame  recevait  ordinairement  ; 
qu'elle  avait  donn^?'  des  ordres 
avant  son  départ  ;  rpje  les  salons 
avaient  été  prépaies,  et  qu'une 
société  noDibreuse  y  était  déjà 
réunie. 

Ce  fut  pour  cet  époux  tendre 
et  sensible  un  nouveau  coup  au- 
quel il  n'était  pas  préparé  ;    maïs 
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«e  rappelant  tout  ce  qui  était  venu 
à  ses  oreilles  dans   la  raatine'e  ,  il 
pensa  que  le  seul  moyen  de  sau- 
ver la   réputation   de   sa  femme  , 
était  de  paraître   r  ;    faire  aucune 
attention  à  ce  qui  s'était  passe,  et 
d'afifecler  de  la  gaieté.  II  entra  donc 
dans  le  salon  avec  sa  bonne  hu- 
meur accoutumée  ,  et  parla  à  plu- 
sieurs  personnes  avec  une  grande 
aisance  ,  tandis  que  son  cœur  était 
â  la  torture.  Afin  de  prévenir  toutes 
les  questions  ,  il  dit  que  sa  femme 
était  indisposée,  et  qu'on  lui  avait 
ordoni.e'    un  air   plus  vif. 

De  son  côle',  madame  Drelin- 
court  était  tellement  agitée,  qu'elle 
fjt  obligée  de  quitter  la  table  et 
d'abandonner  ses  convives.  Elle 
n'avait  jamais  paru  si  ravissante 
aux  yeux  du  duc;  le  malaise  qu'elle 
éprouvait ,  rehaussait  encore  l'éclat 
de  ses  charmes  et  enflammait  do 
T.  L  3 
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pîusen  plus  son  cœur,  comme  celte 
belle  Romaine  enflamma  celui  de 
Sextus.  Sa  fille  tressaillait  de  joie 
à  celte  découverte;  cependant  tout 
son  art  et  sou  adresse  ne  purent 
retenir  madame  Drelincourt  :  à 
Pinstant  où  elle  quitta  l'apparte- 
ment, mademoiselle  L...  quitta  la 
maison  pour  retourner  à  Paris  ; 
elle  esperaity  arriver  assez  à  temp* 
pour  se  présenter  au  cercle  chez 
M.  Drelincourt;  elle  ne  fit  pas 
même  connaître  son  intention  à 
son  père.  La  femme  de  confiance 
de  madame  Drelincourt  l'avait 
suivie  à  la  campagne  avec  son  fidèle 
Albert.  Cette  femme  détestait 
mademoiselle  L...  ,  et  vit  avec 
plaisir  sa  résolution ,  sans  consi- 
dérer combien  il  était  injurieux 
pour  la  réputation  de  sa  maîtresse  , 
de^resler  seule  dans  une  maison 
avec  une  personne  de  mœurs  aussi 
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âëpravees  que  celles  du  cluc. 
Celui-ci  e'tait  resie  assis  dans  le 
pavillon  qui  donnait  sur  la  prairie. 
Quoiqu'il  e'tait  tard  ,  celle  pièce 
était  illuminée  avec  éclat  en  l'hon- 
neur de  sa  seigneurie  ;  car  ma- 
dame Drelincourt  aurait  cru  man- 
quer à  son  devoir  d'épouse,  en 
n'ayant  pas  pour  Tes  connaissances 
de  son  mari  lous  les  e'fjards  et  toutes 
les  attenlions  dus  à  leur  rans ,  et 
dont  la  biense'ance  semblait  faire 
une  loi.  C'était  aussi  pour  cette 
4'aison  qu'elle  avait  donne  des  or- 
dres avant  son  départ,  pour  que 
les  apparfemens  fussent  prépares 
comme  il  était  d'usage  les  jours  de 
réception.  Cependant,  elle  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  trouver  étrange 
que  son  époux  lui  envoyât  prë- 
eise'ment  deux  personnes  que  le 
matin  il  de'sirait  qu**elîe  évitât. 
Mais  elle  réfléchit  ensuite  quepeut*» 
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être  il  en  avait  agi  u'-aù  à  dessein  et 
pour  prévenir  tous  les  oropos  qui 
paurraient  se  répéter  dans  ie 
monde. 

Après  avoir  forme'  mille  conjec- 
tures sans  s'eire  arrêlée  à  aucune, 
elle  s'endormit ,  laissant,  ou  du 
moins  s'imaginant  laisser  le  ducefi 
sa  fille  dans  le  pavillon.  Quoique 
sa  conduite  ait  cle'  extrêmement 
re'serve'e,  elle  ne  put  s'empêcLer 
de  tronvenir  que  tous  les  rapports 
qui  lai  avaient  élé  fails  sur  la  dé-^ 
pravalion  des  mœurs  du  duc , 
n'étaient  pas  sans  quelque  fon- 
dement. 

Mademoiselle  L.^^  arriva  à  Phô- 
lel  de  M.  Drelincourt  assez  à 
temps  pour  donner  un  plus  grand 
air  de  mystère  à  celte  importante 
affaire.  Ce  genlilhorcms  se  dispo- 
sait à  quitter  Tappartement,  comme 
ielle  entrait.  «  Je  vous  croj^is  ave« 


ma  femme  ,  d'il  monsieur  Drelm-* 
court  avec  une  agitalion  visible.  —* 
J'y  e'tais  ce  malin  ,  dit-elle.  — •  Et 
votre  père  ? — Je  l'ai  laisse'  à...  :?  Le 
mot  fut  à  peine  articule,  qu'il  tom- 
ba sans  connaissance  sur  le  parquet. 
Je  ne  puis  dire  combien  de  temps  il 
V  serait  reste  ,  si  mademoiselle  L... 
elle-même  ,  ne  lui  eût  prodigue 
ses  soins.  Enfin  revenu  à  lui ,  cette 
femme  odieuse  ,  en  affectant  de  lui 
offrir  des  consolations  ,  enfonçait 
de  plus  en  plus  le  poignard  dans 
«on  sein.  Elle  lui  dit  combien  elle 
prenait  de  part  à  son  affliction; 
que  depuis  long-temps  elle  avait 
prévu  ce  malbeur;  mais  qu'il  de- 
vait savoir  qu'une  fille  n'avait  au- 
Cîin  pouvoir  sur  son  père. 

Enflamme'  ,  exaspère  ,  hors 
de  lui-même,  M.  Drelincourt  ne 
savait  à  quoi  s'arrêter.  Il  fut  quel- 
que temps  irre'solu;  son  cerveau 


(  174  ) 
était  embrasé  ,  ses  yeux  lançaient 
l'éclair   et   roulaient    égarés    dans 
leur  orbite  ,  ses  cheveux  se  héris- 
saient   sur    son    front,     tout    son 
corps  tremblait  ,  et  Thorrcur  sai- 
sissait son  âme.    «Existé -je   en- 
core! rêvé-je  ,  ou  suis-je  bien  éveil- 
lé ?  s'écriail-il  d'un  ton  farouche  ; 
toutes  les  foudres  du  ciel ,  réunies  , 
sont -elles   tombées  à  la   fois   sur 
celte  malheureuse  lêle,  et  m'ont- 
elles    anéanti  ?  S'il    en    est  ainsi  , 
prenez    pitié    de   ma  situaiion    et 
frappez  le  coup  mortel  avant  que 
je    connaisse    toute    Fétendue    de 
mon  malheur.  »  Egaré  par  le  dé«* 
sespoir ,    il    parcourait  Tapparte- 
menl, jusqu'à  ce  qu'une  larme  vînt 
le  soulager.  Alors  cette  fausse  amie 
affecta d'essajer de  le  consoler  en- 
core. Elle  employa  avec  art  le  ton 
de   lu  tendre  amitié  ,    tantôt  plai- 
gnant son  sort,   en  blâmant   une 
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épouse  înfiJèle;  lanlôl  le  suppliant 
de  modérer  son  ressentiment  :  elle 
déchirait  son  coeur  en  cliercliant 
des  excuses  à  la  conduite  de  ma- 
dame Drclincourl  ,  et  parlait  de 
«es  vertus  antérieures  pour  aug- 
menter le  dépit  et  les  regrets  de 
ce  malheureux  époux. 

La  raison  revint  enfin;  M.  Dre- 
linccurl  se  repentit  de  s'être  trahi, 
même  devant  ses  domestiques  ,    et 
demanda    sa    voifuie    ,    d'un     ton 
calme  et  rëi^olu.  Il  partit  pour  son 
château,  le  cœur  plein  de  repentir, 
et    certain    de   Tinnocence    de    sa 
femme.    Celte    calme    résignation 
renversa  Tespoir  de  mademoiselle 
L...  5   qui  avait  espère'  que  la  fu- 
reur le  conduirait  droit  à  Tappar- 
tement  de  sa  femme  ,   pour  laver 
dans  son  sang    son    honneur  ou- 
trage'. 

Elle    demeura     quelque  temps 
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fixée  à  la  même  place  ,  incertaîne 
sur  ce   qu'elle  avait  à  faire  ;  mais 
soudain  il  lui  vint  à  Fidée  Je  lâ- 
cher d'arriver   au    château  de  M, 
Drelincourt  par  une  autre  route, 
et  avant  lui ,  et  d'instruire  sa  femme 
de  toute  l'ëlendue  de  ses  malheurs^ 
elle  devait  lui  dire   avec  franchise 
qu'elle  était  perdue  dans  l'opinion 
ge'nérale  ,  et  qu'elle  devait  se  sou- 
mettre ;   qu'il  n'existait  à  son  avis 
aucune  différence  entre  commettre 
un  crime  et   en  avoir  l'intention; 
que  les  apparences  e'taient  contre 
elle  ,  et  que  sa  conduite  avec  le  duc 
son  père  avait  donne'  lieu  de  soup- 
çonner sa  vertu  ,  avec  d'autant  plus 
de   raison  ,  que    son   ëpoux    lui- 
même  partageait  les  doutes  à  cet 
égard  ;  car  tant  qu'il  la  considé- 
rait comme  exempte  d'intrigues  et 
incapable  d'infidëlilë ,  les  langues 
les  plus  envenimëes  n  auraient  pas 
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ose  attaquer  son  honneur  par  Jei 
imputations  calomnieuses. 

Elle  quitta  Paris  avec  ce  thèma 
tout  prépare',  et  atteignit  le  château 
assez  tôt  pour  accomplir  son  des- 
sein. A  peine  e'tait-elle  auprès  de 
madame  Drelincourt ,  qu'un  cli-» 
quetis  d'épe'e  se  fit  entendre.  Ma- 
demoiselle L...  ouvrit  la  fenêtre  , 
et  voyant  tomber  son  père  ,  elle 
s'ëcria  avec  l'accent  de  Pinlérêt  le 
plus  tendre  et  toutes  les  anxiétés  de 
la  ve'rilable  amitié  :  <ç  Fuyez ,  ah 
fuyez  de  cette  maison  ,  ou  vous  êtes 
vouée  à  la  mort!  »  Madame  Dre- 
lincourt, sans  réfléchir  à  ce  qu'elle 
allait  faire  ,  s'enfuil  par  une  porte 
de  derrière  pour  échapper  au  fer 
d'un  époux  en  fureur ,  qui  ne  man- 
qua pas  d'attribuer  sa  frayeur  et 
sa  fuite  au  sentiment  de  son  crime. 

A  son  arrivée  au  château  ,  il  avait 
Tintenlion  de  voler  avec  toute  l'ain 
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deur  de  Faraour  dans  les  bras  d'une 
épouse  adoiëe  ;  mais  ,  après  avoir 
fait  quelques  pas,  il  vit,  à  èon  grand 
elonnement  5  le  pavillon  ouvert   et 
illumine';  un  homme  était  e'tenda 
Sur  le  sopba  :  sans  même  exami- 
ner qui  il  était,  mais  cioyant  dans 
sa  rage  apercevoir   à   ses  côfe's  la 
forme  de  sa    femme  ,  il    tira  tout 
à  coup  son  ëpëe  ,  et  allait  frapper 
le  duc  au  cœur;  mais  ici  la  pru- 
dence et  surtout  l'honneur  retin- 
rciitson  bras  :  «  Celte  action  ,  dit- 
il,  serait  celle  d'un  assassin  ;  je  ne 
yeux  pas  souiller  mes  mains  du  sang 
de  mon  semblable  ,  quoiqu'il  m'ait 
désormais  privé  de  tout  repos;  je 
veux    le    combattre  noblement    : 
choisissez  donc,  M.  le  duc,  entre  ces 
armes  !»  et  il  lui  présenta  une  e'pe'e 
et  un  pistolet.  Le  duc,  qui  pos«iëdait 
dans  sa  perfection  l'art  del'escrime, 
choisit  l'ëpëe,  se  croyant  presque 
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cerfaîn  de  parer  les  conps  de  son 
adversaire.    Il   ëlait  fier  d'ailleurs 
du  sujet  ducoQibat,  et  son  amour- 
propre    jouissait    de    Teneur   de 
monsieur   Dielincourt.    Mais     ce- 
lui-ci ,  aussi   adroit   que    le  duc, 
lui  traversa   le  corps  au   premier 
coup.  Mademoiselle  L...  ayant  e'ië 
témoin  de  cette    calaslroplie  ,   et 
certaine  que  celle  qu'elle  délestait 
avait  fui ,   se  iiûla  de  retourner  à 
Paris  5  pour  informer  la  justice  du 
meurtre  «le  son  père.  Il  ne  se  passa 
pas  long-temps  avant  que  le  châ- 
teau  fut  cerne';    on    s'empara   de 
la  personne  de  Tinforlunë  M.  Dre- 
lincourt ,   et  il  fut  jeté'  en  prison. 

Le  favori  d'un  roi,  en  disgrâce , 
ne  manque  Jamais  de  voir  tour- 
ner ses  fautes  les  plus  légères  en 
vices  les  plus  grands ,  en  crimes 
les  plus  atroces.  C'est  ce  qui  ar- 
riva à  M.  Dreiincourt.   Il  fut  ac- 
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cuse  auprès  de  son  souverain  d*a» 
voir  dissipe  les  deniers  de  Pelât  ^ 
et  d'avoir  lâche  d'oblenir  les  af- 
fections de  la  fille  du  duc.  Ces 
crimes  ,  rais  sous  les  yeux  du  roi , 
firent  Teifet  de  ces  trails  empoi- 
sonne's  qui  corrompent  d'abord , 
puis  finissent  par  gangrener  la 
blessure  qu'ils  ont  faile. 

Le  roi  ,  bon  ,  affable  et  indul- 
gent ,  n'ëtail  pas  disposé  à  donner 
crédit  aux  rapports  qu'on  lui  fai- 
sait ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  enfin 
insinué  que    M.    Drelincourt  tra- 
hissait sa  confiance,   qu'il  lui  avait 
accordé  toute   entière.  Ses  préve- 
nances ,  son  assiduité,  prirent  les 
couleurs  de  la  ruse  et  de  la  per- 
fidie. Le  roi  en  vint  à  croire  que 
tons    ces    rapports   n'étaient    pas 
dénués   de  fondement,    et   alors, 
eans  s'intéresser  le  moins  du  monde 
au  malheureux  qu'il  avait  chéri  ^ 
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Il  le  laissa  en  proie  au  conflit  des 
passions  et  dans  robscurilé  d'une 
prison.  Mais  là  même ,  la  pureté 
de  sa  conscience  ,  celte  sentinelle 
sacre'e  de  tout  homme  de  bien , 
lui  faisait  supporter  avec  calme 
et  dignité  des  persécutions  qu'il 
n'avait  pas  mérités. 

Empressé  de  connaître  le  sort 
de  son  épouse  et  la  volonté  de 
son  souverain ,  qu'il  respectait  et 
honorait,  il  résolut  de  lui  écrire, 
et  demanda  à  cet  effet  du  papier, 
ane  plume  et  de  l'encre  ;  on  lui 
refusa  ces  objets  à  moins  qu'il  ne 
les  payât  d'un  prix  énorme  ;  ayant 
demandé  ce  qui  pouvait  lui  pro- 
curer cette  satisfaction,  on  lui  ré- 
pondit :  «  Le  diamant  qui  est  à 
votre  doigt.  —  C'est,  dit  M.  Dre- 
lincourt ,  un  présent  de  mon  roi , 
la  dernière  marque  de  distinction 
qu'il  m'accorda  ;  je  veux  lui  mon* 
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trer  ,  clans  des  jours  plus  prospè-* 
res,  si  loulefois  ii  dail  en  luire  en- 
core pour  moi  ,  combien  j'atta- 
chais de  prix  à  ses  dons  ,  en  le» 
conservant  aux  jours  de  la  plus 
grande  détresse  ^  et  je  ne  m'en 
séparerai  pas.  —  Alors  vous  n'au- 
rez pas  ce  que  vous  désirez.  — 
Comme  il  vous  j)laira  ,  dit  M, 
Drelincourt ,  i)  et  il  retourna  vers  le 
coin  obscur  fpfon  lui  avait  ac- 
corde, où  il  passait  ses  jours, 
triste  et  mélancolique  ,  excepté 
lorsqu'un  rayon  d'espoir  venait 
luire  dans  son  âme,  et  lui  disait 
qu'il  avait  été  trompe. 

MadameDielincourt  ayant  quitté 
6a  maison ,  se  relira  dans  une 
autre  appartenant'  à  une  vieille 
domestique  (|u'('IIc  avait  long-temps 
soutenue.  El!e  ne  se  fit  pas  de 
scrupules  de  rue  onter  à  cette  bonne 
créature  ce  qu  elle  savait  de  toul 
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ce  qnis'elait  passe,  et  lui  flemandâ 
avec  candeur  son  avis  sur  la  con** 
duile  qu'elle  devait  tenir. 

Comme  celle  femme  avait  (la 
bon  sens  5  un  jugement  sain  et  un 
extrême  al  lâchement  pour  sa 
maîtresse ,  en  pleurant  sur  son 
sort  5  elle  n'iiesita  pas  à  lui  con- 
seiller de  suivre  le  plan  qu'elle 
avait  conçu  d'abord  ,  jusqu'à  ce 
que  M.  Drelincourl  fut  revenu  de 
son  erreur  et  convaincu  de  son  in- 
nocence; et  de  passer  en  Italie,  où 
elle  avait  une  parente  d'un  rang 
élevé  et  d'une  répufaiion  inlacte. 
Elle  espe'rait  rester  quelque  temps 
sous  la  protection  de  celle  dame; 
elle  connaissait  son  cœur  et  était 
persuadée  qu'elle  ne  refuserait 
pas  d'aller  pour  elle  à  Paris  ,  afin 
de  raconter  à  M.  Drelincourt  la 
vérité  des  faits ,  ce  qu'elle  ne 
pouvait  lui  faire  savoir  par  aucua 
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autre  canal.  Sa  douleur  était  à 
«on  comble  ;  elle  savait  à  peine  à 
quoi  attribuer  ce  changement  subit; 
elle  descendait  dans  sa  conscience, 
et  n'y  trouvait  rien  qui  put  l'ac- 
cuser. 

La  vieille  femme  que  madame 
Drelincourt  regardait  avec  justice 
comme  une  véritable  amie ,  lui 
ofTiit  d'envovcr  chercher  sa  pre- 
mière femme  de  chambre  et  Albert, 
son  serviteur  favoi'i.  Ces  deux  per- 
sonnes 5  sincèrement  attachées  à 
leurmaîtresse,n'hësitèrentpasàsui- 
Tre  ses  ordres  et  à  partir  avec  elle 
en  Italie.  Quelques  effets  les  plus 
précieux  ,  furent  bientôt  emballés, 
et  en  peu  de  temps  tout  fut  dis- 
posé pour  le  départ. 

Ainsi  cetîe  femme,  modèle  de 
toutes  les  vertus,  dit  adieu  à  ces 
scènes  tumultueuses  qui,  à  la  vé- 
rité ,  étaient  peu  faites  pour   son 
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Ime,  formée  pour  la  reiraîte  cl 
la  solitude.  En  quittant  les  lieux 
habile's  par  son  cpoux  ,  son  coeur 
e'tait  cruellement  rlechire' ,  à  l'iJëe 
que  cet  époux  qu'elle  adorait  ^ 
pouvait  être  ainsi  trompe;  mais 
elle  espérait  encore  que  le  temps 
n'e'tait  pas  éloigna  où  elle  pour- 
rait contempler  encore  l'objet  de 
ses  plus  clières  aiïections.  Cette 
pensée  et  la  pureté  de  sa  cons* 
cience  ,  furent  ses  seuls  soutiens 
dans  cette  terrible  épreuve. 


CHAPITRE  VL 


Après  un  voj/age  de  neuf  jours, 
madame  Drelincourt  arriva  au 
pied  des  Alpes  :  peu  habituée  à 
une  aussi  longue  route  ,  elle  ad— 
mirait  avec  enthousiasme  la  scène 
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êauTage  ,  mais  sublime  et  roman*' 
lique  qiroffrenl  les  environs  des 
ruines  du  château  de  Tivoli;  elle 
manifesla  à  ses  deux  compagnons 
de  voyage  le  de^ir  d'habiler  ces 
lieux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se 
procurer  des  nouvelles  de  sa  pa- 
rente; car  il  s'était  passe  plusieurs 
années  sans  qu'elle  ail  correspon- 
du avec  elle.  Le  bon  Albert  offrit 
'  de  traverser  les  Alpes  avec  une 
lellre  de  sa  maîtresse,  et  de  s'as- 
furer  par  lui-même  si  celle  dame 
vivait  encore.  Ayant  trouve  une 
chaumière  pi  opre  ,  quoique  pe- 
tite, il  la  piépara  donc  pour  re- 
cevoir sa  maîtresse,  et  partit,  la 
laissant  avec  sa  femme  de  cham- 
bre. Celle  cnli éprise  aurait  pu  pa- 
raître téméraire  à  tout  autre  qu'an 

ê 

fidèle  Albert.  —  Seul  ,  dans  des 
sentiers  à  peine  tracés  ,  et  igno- 
rant la  langue  du  pays  dans  lequel 
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il   allait    voyager  ;    chargé   de   la 
lettre  de  sa  maîtresse  ,  il   se  mit 
en  roule  le  cœur  jilein  de  joie. 

Je  ne  fuliguerai  pas  le  lecteur 
du  récit  d'un  voyage  qui  n'offrit 
aucun  événement  remarquable. 
Lorsqii'Alberl  arriva  ,  la  parente 
de  madame  Drelincourt  était  morte 
depuis  quelques  années.  Un  fils 
avait  succédé  à  ses  litres  et  à  ses 
biens,  mais  il  était  loin  d'avoir 
Lériîé  des  qualilés  aimables  de  sa 
mère  ;  il  était  iiautain  ,  bas  et 
avare.  Ayant  aj^pi  is  d'Albert  l'ob- 
jet de  sa  mission  ,  il  le  congédia 
en  le  chargeant  d'assurer  sa  mai* 
tresse  de  son  estime  ,  et  de  lui 
recommander  de  retourner  au^ 
près  de  répoux  qu'elle  avait  quitté* 
Albert  ne  rendit  pas  à  sa  maîtresse 
cette  dernière  partie  de  sa  réponse, 
de  peur  de  Taffliger. 

Ce  voyage,  au  milieu  de  sentier* 
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TOcaiHeux  oa  couverts  de  neîge  ^ 
demanda  un  temps  assez  long  à  cù 
pauvre  Alijert.  A  son  retour  ,  sa 
maîtresse e'tait  devenue  mère;  c"*est 
dans  une  chaumière  que  l'infor-' 
îanée  Giorianna  vit  Je  jour  pour 
la  première  fois.  Là  madaiiie  DiC'^ 
lincourt  reçut  les  premières  ca- 
resses de  sa  fiUe.  L'aimable  petite 
ereature,  en  voyant  Albert,  lui 
tendit  ses  mains  innocentes  comme 
pour  lui  demander  sa  proteclioru 
Albert  en  fut  ému  jusqu'à  rame, 
«Gomme  votre  parenten'existeplus, 
madame  ,  ne  pensez-vous  pas  que 
je  ferais  bien  de  retourner  à  Paris 
informer  M.  Drelincourt  de  votre 
situation  pre'sente  et  du  lieu  que 
TOUS  habitez?)^ 

L'espoir  de  pre'senter  la  petite 
Giorianna  à  son  père  ,  réjouissait 
le  cœur  de  madame  Drelincourt , 
mai&  l'immense  quantité  de  ueigd 
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qnî  sVtait  amassée  autour  de  son 
Lurable  rclraile  ,  lui  fit  craindre 
pour  son  fidèle  Alberl,  si  elle  le  lais- 
sait partir  dans  celte  saison  de  Pan- 
nëe  :  après  l'avoir  remercie  de  son 
oiFre  alR'clueuse  ,  elle  lui  dit 
qu'elle  Tacceplerait  volontiers  aus- 
sitôt que  la  neige  cominencerail 
à  disparaît re. 

Une  difficulté'  se'rieuse  attris- 
tait madame  Drelincourt;  elle  e'tait 
Bee  et  avait  e'te'  élevée  dans  la 
religion  prolestante  ,  et  elle  ha- 
bitait mu  nlenant  la  terre  du  ca- 
tholicisme. Cette  chère  enfant,  son 
unique  soutien,  ne  pouvait,  d'après 
la  superstition  de  Tèglise  catho- 
lique ,  être  baptisée.  Ce  fut  pour 
cette  excellente  femme  le  sujet 
d'une  grande  douleur  ;  mais  avec 
imepiele  vraiment  maternelle,  elle 
donna  à  sa  fille  son  propre  nom , 
et  quoiqu'en  butte  à  la  plus  cruelle 
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destinée  ,    elle   senlit  une  conso- 
lation impossible  à  décrire. 

Pendant  que  le  calme  et  la 
paix  régnaient  dans  la  chaumière, 
Pamie  pre  endue  de  madame  Dre- 
lincourt,  la  fille  du  duc,  était  en 
proie  aux  angoisses  les  plus  dé^ 
chirantes.  Elle  était  bannie  de  pres- 
que toutes  les  socie'les.  Quand  la 
mort  de  son  père  fut  rendue  pu- 
blique,  elle  ne  rcçiU  la  visite  ni 
les  consolations  de  personne.  Le 
due  n'avait  joui  d^aucune  estime 
durant  sa  vie;  sa  mort  ne  fit  pas 
verser  une  seule  larme.  Sa  lâ- 
cheté Pavait  fait  presque  autant  dé- 
tester des  femmes  cjue  des  hommes , 
et  jamais  il  n'eût  trouvé  une  seule 
maison  qui  consentît  à  le  rece- 
voir, si  son  rang  ne  lui  eût  servi 
de  passe-port.  Une  fois  qu'il  s'é- 
tait donné  entrée  ,  il  était  diûicilo 
d%  s'en  débarrasser  ;  il   était  in-^ 
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lensibîe  aux  impolitesses  les  plirf 
marquées.  Sa  fil!e  afTecla  de  le 
regretter  par  toute  la  pompe 
du  chagrin  extérieur  ,  en  celé» 
brant  les  funérailles  avec  tous 
les  honneurs  dus  seulement  aux 
bons.  Sa  maison  à  Paris  resta  ten-' 
duede  noir  pendant  une  année  ,  on 
pourrait  dire  même  que  son  coeur 
correspondait  avec  cet  attirail  et 
son  vêtement  extérieur  ;  car  il 
était,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
aussi  noir  que  ces  draperies  lugu- 
bres. —  Un  domestique  du  duc 
l'avait  vu  tomber;  il  avait  vu  M. 
Drelincourl  retirer  du  corps  en- 
sanglanté de  ce  monstre  l'épée  qui 
venait  de  venger  son  injure.  Ce 
dome^ti([ue  avait  tout  employé 
pour  le  rappeler  à  la  vie  ,  mais 
i  avait  rendu  le  dernier  soupir. 
Avec  lui  mourut  la  réputation  de 
plus  d''uno  femme  vertueuse.  Son 


(    192  ) 

corps    fut     aussitôt    transporté    S 
Paris,  et  par  l'ordre  de  sa  Hile  ,  ex- 
pose'   publiquement    avec  tout   lô 
faste     que    comportait    son     rang 
e'ieve'.   Il  fut  habille  de  satin  blanc 
et    couchesiir   un  lit    de  parade; 
près  de  ce  lit  était  placé  son  cer- 
cueil couvert  d'un  drap  noir  ,  sur 
lequel  étaient  brodées  les  armes  do 
sa  famille  :   de  chaque  côté  du  lit , 
brûlaient  douze  lampes  funéraires. 
La  chambre  dans  laquelle  il    était 
couché  était  tendue  de  noir  ,  et  des 
muets  ,     d\ine  taille    plus    qu'or-» 
c inaire  ,    furent  placés  pour  garder 
les  restes  impurs    de  ce  monstre. 
Sa  fille  ,    avec  tout  l'art  qu'on  lui 
connaît,  essayait,  par  sa  conduite 
e'tudiée  ,  de  se  donner  une  réputa- 
tion de  piété  filiale. 

Elle  vint  dans  cette  chambro 
de  parade  ,  et ,  au  milieu  des  spec- 
tateurs ,  elle  la  parsema  de  rose» 
et  de  jasmin.  Comme  elle  était  oc- 
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cupëe  à  remplir  ce  qu'elle  fîe'si- 
rait  qu'on  prît  pour  un  acte  de 
pie'(e',  une  voix  s'écria  d'un  ton 
terrible  et  solennel  :  «  L'ombre  de 
la  nuit,  image  de  la  mort  et  le 
faneste cygne, conviendraient  beau- 
coup mieux.  » 

La  figure  qui  prononça  ces 
.  mots  5  porîait  un  masque  noir  et 
un  long  voile  de  la  même  couleur; 
elle  e'tait  grande  et  maigre  ,  et  se 
glissa  bors  (te  la  cbambre,  avant 
quemademoiselleL...aiteule  temps 
de  donner  des  ordres  pour  qu'on 
arrêtât  la  personne  qui  avait  osé 
insulter  les  mânes  de  son  père,  en 
faisant  de  pareilles  re'flexions  sur 
sa  mémoire;  mais  la  figure  avait  dis- 
paru ,  et  les  mois  de  cygne  et  d'om- 
bres de  la  nuit  retentissaient  tou- 
jours aux  oreilles  de  mademoiselle 
L...  Quoiqu'elle  n'ignorât  pas 
combien  son  père  était  générale- 
T.  T  Q 
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ment  liai ,  elle  n'eiit  pas  voulu 
qu'aucune  imjjulalion  de  ce  genre, 
et  surtout  faite  en  public,  restât 
impunie.  Elle  fit  donc  faire  les 
plus  promptes  recherches  sur  la 
personne  qui  avait  eu  Taudace  de 
prononcer  des  paroles  d'une  aussi 
sombre  importance. 

L'impression  que  cet  eve'ne- 
ment  fit  sur  son  esprit ,  fut  plus 
profonde  qu'elle  n'osait  l'avouer , 
car,  retirée  dans  son  appartement , 
elle  s'eciia  :  «  Voilà  la  figure!  voilà 
la  figure  noire  1  voyez-vous  sa 
tête  énorme? ...  elle  me  fait  signe 
de  la  suivre  1....  elle  a  peul-éue 
à  me  révéler  cfuelque  secret  que 
je  n'ai  pas  le  courage  d'écouler.  » 
Le  désordre  de  ses  sens  élait  visi- 
ble ;  elle  ordonna  à  sa  femme  de 
chambre  de  passer  la  nuit  auprès 
d'elle.  «A  l'heure  de  minuit ,  dit- 
elle  j   lorsque  les  tombes  entr'our» 
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vertes  laissent  sortir  les  raorts  ,  Je 
la  1  evei  rai  encore.»  El  elle  la  vit  en 
effet  dans  son  imaginalion  :  elle  s'ë- 
cria,  avec  des  contorsions  épou- 
vantables :  «Olez-Ia  de  devant  moi, 
éloignez-la  î  — Quoi,  madame  ?  que 
faut-il  ôler?  —  La  ii^iire!  la  fiaureîi> 
Son  ai?jtation  redoubla  a  me- 
sure  que  Thcurc  de  minuit  ap- 
procliait;  enfin  celte  beure  fu- 
neste vint  à  sonner;  épuisée  par 
les  convulsions,  elle  s'évanouit. 
Elle  rugit  ainsi  pendant  plusieurs 
jours  ,  et  refusa  tous  les  secours  de 
l'art.  Lorsqu'elle  commença  à  re* 
prendre  ses  esprits,  elle  prononça 
sur  son  père  et  sur  elle-même  les 
imprécations  les  plus  borribles  ;  il 
était  presque  impossible  de  rester 
auprès  d'elle.  Elle  ne  sortit  de 
ce  délire  que  pour  retomber  dans 
un  état  plus  affreux  encore.  Aus- 
sitôt que  su  raison    revînt ,    tout 
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son  corps  se  couvrît  d'une  lèpre 
noire  et  putride  ,  qui  s'étendit 
depuis  le  sommet  de  la  léle  jus- 
qu'à la  plante  des  pieds  :  dans  cet 
état  malheureux  ,  elle  ne  pouvait 
qu'avec  peine  passer  d'une  cham- 
bre à  l'autre. 

Mal^^re'  tous  les  travers  de  son 
esprit,  elle  avait  toujours  conserve' 
son  adresse  insinuante  et  ses  ma- 
nières gracieuses  ;  maintenant  elles 
rahandonnèrent.  Elle  devint  la 
proie  des  passions  les  plus  vio- 
lentes ,  tourmentant  et  de'chirant 
ceux  que  son  caractère  intrigant 
avait  d'abord  garde'  près  d'elle. 
Elle  Iraîna  ainsi  pendant  une  an- 
née sa  mise'rable  vie.  Son  âme 
b'exhala  au  milieu  de  l'agonie  la 
plus  efFrayanle;  ses  yeux  hagards 
semblaient  souhailer  la  destruc- 
tion de  la  race  humaine  toute  en- 
tière :  comme    Caligula ,    si    elle 
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eût  gouverné  le  monde ,  elle  eût 
uesire  pouvoir  le  détruire  d'un 
seul  coup.  Lorsqu'elle  eut  cessé 
de  vivre,  tout  son  corps  devint 
noir  ;  sa  langue  gonflée  sortait 
de  sa  bouche  ;  la  chambre  éloit 
tellement  remplie  de  miasmes  pu- 
trides échappés  de  son  corps  , 
qu'elle  en  fut  inf.cléc.  Ceux  char- 
gés de  remplir  au  pi  es  dV^lle  le 
dernier  olFice,  furent  obligés  d'em- 
ployer les  préocrvalifs  les  plus 
forls  pour  éviter  la  contagion  qui 
les  menaçait.  Au  milieu  de  la  nuit , 
les  restes  de  cette  femme  exécra- 
ble furent  renfermés  dans  la  tombe 
de  ses  ancêtres ,  sans  que  Tétat 
de  son  cadavre  ait  permis  même 
de, lui  rendre  les  honneurs  dus  à 
^on  rang  daiii  le  moaJe, 
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CHAPITRE  VIL 


-ADAME  Lcnoir  allait  conliniier 
son    lecit,  lorsqu'elle    vit    entrer 
les  deux,   nobles   personnages    qui 
sVtaient   si  obligeammenl   chargés 
de  la  Ijllre  de  Glorianna,  qui  fut 
reçue  avec  avidité.  La  grâce  na- 
turelle et  les  raanièt  es  prévenantes 
de  lord  el  de  lady  S...  inspirèrent 
à  la  dame  solidaire  la  plus  grande 
conGance  ,    et   leur    visite   remplit 
son  âîne  d'une  joie   dont    elle   ne 
pouvait  se  rendiC  comp?e. 

Si  elle  fut  sati.faiic  de  ses 
illustres  visiteurs  ,  ils  ne  le  fu- 
rent pas  moins  de  Taccueil  qu'elle 
leur  fit.  Ils  crurent  reconnaître 
quVdle  était  d'un  rang  élevé  ; 
quelles  que  fassent  les   raisons  qui 
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avaient  pu  Tengarçcr  à  vivre  dans 
îa  relraile  ,  et  raaigre'  (jiflls  ad- 
miraient l'agre'able  situation  de  sa 
solitude  ,  ils  ne  purent  s'empeclier 
de  trouver  c'îonnant  qu'une  femme 
d'une  aussi  rare  beauté  se  tînt  ainsi 
éloignée  du  monde  :  ils  n'osèrent 
cependant  pas  chercher  à  en  pé- 
nétrer la  cause. 

Madame  Lenoir  pria  ses  no- 
bles hôtes  départager  son  humble 
repas  ,  qui  fut  servi  d'une  maniéré 
à  la  fois  élégante  et  simple.  Aucun 
luxe  n'y  fut  dé[)loyé ,  mais  la  gaieté 
en  a  >ciissonna  tous  les  mets  ,  et 
îord  et  ladj  S...  furent  ravis  de 
leur  réception.  Ils  étaient  convain- 
cus que  quelque  raysière  enve- 
hjppait  la  destinée  de  la  jeune 
personne  qu'ils  avaient  rencontrée 
et, qui  leur  avait  inspiré  un  si  vif 
intérêt.  Ils  retinrent  encore  ici 
leur   curiosité,   qui  pourtant  était 
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pardonnable;  car  peu  de  person- 
nes pourraient  vcir  une  jeune  de- 
moiselle de  dix-sept  ans  ,  seule 
dans  une  auberge  ,  sans  mentor  et 
sans  guide  ,  sans  être  à  l'instant 
poussées  du  de'sir  de  savoir  qui 
elle  est. 

«Les  liabilans  des  Alpes  sont  tous 
beaux  ,  dit  lady  S...,  selon  mon 
goût ,  du  moins.  —  Ils  vous  sont 
infiniment  obliges  ,  madame  ,  ré- 
pondit madame  Lenoir.  —  Ouil 
continua  le  lord  ,  nous  avons  élë 
on  ne  peut  plus  satisfaits  de  tous 
ceux  que  nous  avons  vus  ,  et  ils 
nous  ont  imposé  même  de  grandes 
obligations.  »  La  manière  gracieuse 
avec  laquelle  ces  paroles  furent 
prononcées,  causa  un  instant  d'em- 
barras à  la  modeste  madame  Le- 
noir. «  Elle  regrettait ,  disait-elle  , 
de  ne  pouvoir  traiter  ses  botes 
selon  leur  rang;  mais  peut-être, 
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ajoii^a-t-elle  ,  j^jOui  rci-je  Jons  im 
autre  Icmps  avoir  ccl  LoDiicur.   » 

Le  jour  e''anl  liès-avaricé  ,  lord 
et  lad}  S...  se  prcpaièrent  à  pren- 
dre corge  de  rnadcroe  Lcnoir  ,  et 
lui  réitérèrent  leurs  rcir.ercîirers. 
En  sortant  de  la  char.mière  ,  ils 
trouvèrent  le  site  d\ine  Leaule'  si 
peu  commune  ,  qu'ils  résolurent 
de  passer  rjnelqnes  jours  à  visiter 
ces^lieux,  afin  de  jouir  de  ces 
scènes  si  nouvelles  pour  eux.  Ils 
retournèrent  à  leur  auberi*e.  La 
beauté  de  la  soirc'e  les  invita  à  se 
promener  en  suivant  nn  sentier 
tortueux  endeccuDe'  de  clièvre- 
feniîle  et  de  roses  sauva.'^es  cui 
exhalaient  leurs  douces  odeurs  en 
s'entrelacant  sur  les  irasses  e'ncr- 
mes  de  rochers  qui  s'elevaleiil  sans 
cesse  à  la  vue  de  nos  vojrgrurs 
enchante's. 

Ils  marchaient  depuis  quelque 
T.  I.  9* 
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temps  ,  lorsqu'ili  virent  une  jolie 
personne  courant  dans  un  senlier 
qui  conduisait  à  une  prairie  voi- 
sine ,  couverte  des  fleurs  les  plus 
agréables  ;  Tinnocence  siégeait  sur 
son  front ,  un  sourire  aimable  e'tait 
re'pandu  sur  sa  figure  céleste  ;  son 
mainlien  plein  de  grâce  ei  de  dignilé 
semblait  annoncer  (ju'clle  n'était 
pas  d'ane  naissance  obscure.  Elle 
s'arrêta  ,  et  nos  voyageurs  ravis  , 
la  conlem[)lèrent  assise  dans  la  prai- 
rie ,  appuyée  sur  un  bras  d'ivoire 
qui  aurait  pu  le  disputer  â  celui 
de  la  Venus  de  Medicis. 

Une  ëcharpe  brodée  était  je- 
tée fiéîîliîîemnient  sur  sa  taille  lé- 
cère  ;  unerol^e  verte  flottant  avec 
arâce  ,  dérobait  à  l'œil  curieux 
«les  formes  admirables.  Ses  jolis 
pieds  étaient  garantis  par  des  san- 
dales qui  paraissaient  d'or  bruni; 
ses  cheveux  formaient    des  bou- 
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clés  légères  sur  son  front  plu5 
blanc  que  la  neige  ,  et  flottaient 
en  ondes  sur  ses  e'paules ,  se  mê- 
lant CKX  roses  dont  sa  tête  était 
couronnée.  Dans  ce  divin  appareil, 
elle  se  reposait  sur  un  banc  de 
violette,  garanti  des  rayons  brû- 
lans  du  soleil  par  un  bosquet  que 
la  ni  ture  avait  formé  près  d'une 
§ourre  dont  les  eaux  limpides  , 
murmurant  à  travers  les  feuilles 
tremblantes  ,  formaient,  avec  ie 
concert  des  oiseaux  du  bois  voi- 
sin ,  une  harmonie  a  la  fois  douce 


et  sauvage. 


A  la  vue  de  tant  de  beautés  .  les 
nobles  étrangers  demeurèrent  un 
instant  sans  pouvoir  proférer  ua 
seul  mol;  enfin,  attirés  comme 
involontairement  vers  elle,  ils  lui 
adressèrent  la  parole.  Si  la  beauté 
de  sa  figure  les  avait  étonné  ,  le 
rharme  de  sa  voix  les  jeta  dans  le 
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raviîSêraent.  Deux  rangées  de  pcr- 
les  le's  plus  pures  rehaussaient  le 
corail  de  ses  lèvres  ;  sa  douce 
haleine  emhaumait  l'air.  Jamais 
Venus  ne  brilla  d'une  giâce  aussi 
enivrante  ;  la  beauté' ,  l'amour  et 
la  gaieté  naïve  semblaient  re'unies 
en  elle, 

{ç  Belle  innocente ,  dit  le  noble 
pair,  ces  lieux  renferment  ils  beau* 
coup  de  sites  aussi  enchanteurs 
que  celui-ci?  —  Oh!  beaucoup  , 
dit-elle ,  et  la  plus  vive  rougeur 
colorant  ses  jolies  joues,  augmen- 
tait encore  l'ëclat  de  sa  beauté. 
Les  sauvages  babitans  de  ces  bois 
mêlent  chaque  jour  leurs  notes 
mélodieuses  aux  murmures  de 
cette  source  qui  coule  éternelle- 
ment à  travers  le  feuillage  que 
vous  voyez  devant  vous.  —  Et  ces 
rochers  ne  sont-ils  donc  jamais 
couverts  de   neige  ?  •*"  Dans  rhi-^ 
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Ter,    la  beaule  de  leurs  coteaux 
brillans ,  contraste  adminàbleraent 
avec  la  blancheur  du  ciel.  —  Ha- 
bitez-vous   ces   froides     régions, 
lorsque  les   brises   de  l'hiver  s'é- 
tendent dans  la  plaine? — Je  trouve 
partout ,  dii-elle  ,  un  éternel  prin- 
temps :  les  vents  glace's  de  l'hiver 
et  les  rayons  bienfaisans  d'un  so- 
leil   d'été'  ,    sont  goules    avec    la 
même  reconnaissance  par  une  âme 
satisfaite.  Mes  pareus  oîit  quitté  le 
grand  monde    pour  vivre  dans  l>x 
retraite  et  pour  connaître  la  jouis- 
sance  de  faire  le  bien.  La  maison 
que  vous  apercevez  là-bas,   leur 
appartient  ;   ils  l'ont  un   peu  em- 
bellie et  l'habitent  seuls  avec  moi, 
leur  fille  unique.  —  Mais  ne  crai- 
gnez-vous pas  de  sortir  ainsi  seule  ^ 
—Non,  la  pureté  de  la  conscience 
est  le  meilleur  gardien  que   nous 
puissioiiS   avoir.  »  A  €?e^  mots  elle 


(   2C6   ) 

sVIoigna  (riin  pas  aussi  Icger  que 
l'air  ,  et  la  figure  couverte  d'une 
rougeur  modesle. 

Le  respect ,  relonncmcnt  et  le 
plai^sir  remplissaient  Tâme  de  lord 
S...  et  de  son  épouse.  Ils  étaient 
demeurés  dans  Textase  ;  enfin, 
comme  ils  continuaient  leur  pro- 
menade contemplant  l'éclat  des 
étoiles  et  la  beauté  de  la  lune,  qui , 
dans  sa  course  majestueuse  ,  relié- 
cbissaitsa  lumière  argentée  sur  le 
feuilles  vacillantes ,  auxquelles  bril- 
laient ,  suspendues  en  perles  trans- 
parantes ,  les  gouttes  de  rosée; 
l'àme  remplie  de  la  grandeur  de 
cette  scène,  ils  s'assirent  pour 
écouter  le  cbantre  barraonieux  de 
la  nuit. 

Instruits  par  les  accens  plain- 
tifs de  la  tendre  pbilomèle  que 
l'beure  du  repos  approcbait,  ils 
quittèrent   non  sans  peine  ce  lieu 
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âe  Jelices  ,  rlelermines  à  revenir  le 
len  Jemain  de  bonne  heure  le  visiter 
encore;  ils  espëjaient  y  levoir 
celle  nymphe  aérienne  qui  les  avait 
laisse's  dans  Tûdmiralion.  Au-dessns 
de  leur  hôlelierie,  s'élevait  une 
tour  d'une  beauté  antique  et  qui 
lornbail  en  ruines;  à  ses  pieds 
coulait  la  rapide  Durance ,  qui 
prend  sa  source  dans  la  partie 
supérieure  du  mont  Saint-Bernard, 
tout  près  de  rhabilalion  des  hom- 
mes les  plus  humains  et  les  plus 
hospitaliers  que  le  ciel  dans  sa 
honte'  ait  crées  pour  secourir  le  mal- 
heur. Ces  hommes  renommes  dant 
toute  l'Europe,  consacrent  fous 
leurs  instansà  consoler  l'infortune  ; 
ils  soutiennent  de  leurs  modiques 
revenus  des  milliers  de  leurs  sem- 
blables :  le  pauvre  exce'de'  de  fa- 
ligues  et  mourant  de  faim,  renaît 
à  Tespérance  en   apercevant  leur 
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toit  piotecleui  ;  jamais  l'êti e  sobf- 
fiant  ne  les  implora  en  vain.  Le 
riche  lui-même  ,  e'gare'  dans  sa 
roule  ,  y  est  accueilli  avec  celle 
gëne'rosile'  qui  caracle'rise  la  vé- 
ritable Lieiifuisance;  il  y  laisse  en 
sortant  des  secours  que  la  misère 
"viendra  réclamer  api  es  lui.  Ces 
bons  ermites  se  chargent  d''ac- 
quitler  la  dette  qu'il  vient  de  con- 
tracter en  mangeant  le  pain  réservé 
au  malheur. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  traversé 
ces  régions  desséchées  ,  ne  peuvent 
comprendre  comment  il  est  pos- 
sible à  des  êtres  humains  d'exister  * 
dans  un  climat  où  régne  un  éter- 
nel hiver.  L'homme  observateur 
se  demande  comment  ils  peuvent 
se  procurer  des  provisions  assez 
abondantes  pour  la  quantité  innom- 
brable de  personnes  qui  s'y  arrê- 
tent ,  surtout    lorsqu'il   considère 
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qu'on  ne  trouve  aucune  verdure 
a  quinze  lieues  aux  environs  de 
leur  demeure.  Ils  appoitent  de 
cette  dislance  leur  lait,  leur  bois, 
leur  vin  ;  ils  sont  oblige's  d'aller 
beaucoup  plus  loin  chercher  les 
autres  provisions.  Cependant  tout 
est  bien  règle  ,  et  chacun  d'eux  est 
ûlîernalivement  charge'  d'y  pour- 
voir. L'intention  de  nos  nobles 
voyageurs  elait  de  visiter  ces  hom- 
mes qui  font  tant  d'honneur  à  noire 
fragile  humanité. 

Le  voile  de  la  nuit  se  déchira 
par  degrés  ;  l'aurore  sortait  avec 
une  grandeur  majestueuse  du  sein 
de  ces  montagnes  énormes  ,  pour 
dorer  ces  pyramides  qui,  dans  leur 
confusion  brilla'iîe  ,  élèvent  leurs 
têtes  vers  le  ciel  et  semblent  saluer 
le  grand  astre  du  jour.  Nulle  part 
le  soleil  ne  brille  avec  autant  d'éclat 
que  sur  les  Alpes,  dont  les  sommets, 
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couverts  de  nuages  cpals,  semblent 
s'eievcr  pour  les  dissiper  et  pa- 
raisserît  indignes  de  leur  empri- 
sonnement. AlorsPhebus,  sur  le 
char  dore  du  jour,  chasse  les  va- 
peurs de  la  terre  ,  Zephir,  de 
ses  ailes  argentées,  vole  à  son  aide, 
ou,  soumis  aux  ordres  d'Eole  ,  il 
va  se  balancer  doucement  sur  le 
cristal  d'un  ruisseau  et  caresser 
les  bosquets  de  son  doux  mar- 
in ure. 

L''aIouette  tira  du  sommeil  les 
nobles  voyageurs  :  empresses  de 
jouir  de  celte  belle  matinée  ,  ils 
exécutèrent  leur  projet  de  pro- 
menade. 
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CHAPITRE  VIII. 


-t  ENDANT ce  temp^,  Glorianna,  qui 
avait  quitte  Baie  clans  sa  petite 
voilure,  pour  se  rendre  à  Paris, 
voyageait  avec  baie  vers  la  capi- 
tale. Ciiaque  tour  que  faisaient 
les  roues  remplissait  son  cœur  de 
joie;  chaque  pas  des  chevaux  la 
rapprochait  davantage  des  lieux 
où  son  père  et  sa  mère  avaient 
passe'  la  plus  grande  parlie  de  leur 
vie;  mais  l'espoir  de  pouvoir  êlr<^ 
utile  à  ce  père  qu'elle  chérissait, 
surpassait  dans  son  cœur  loules 
K;S  autres  sensations.  Albert  lui 
avait  dit  qu'il  vivait  dans  la  mi- 
sère ,  mais  el.'c  ignorait  encore 
son  rang  et  les  malheurs  qu'il 
avait  éprouves.  Elle  avait  déjà 
passe'  le   mont  Jura    et    parcouru 
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la  France  jusqu'à  Dijon.  Les  rui- 
nes majestueuses  de  celte  ville  et 
sa  siluation  ,  excitèrent  vivement 
son  inte'iêt  ;  e'iant  force'e  ,  contre 
son  gië,  d'y  rester  un  jour,  e!la 
pensa  à  le  mettre  à  profit ,  en  vi- 
sitant la  forteresse  ,  la  vieille  égli- 
se ,  la  galerie  de  peinture  ,  etc.  , 
toutes  ces  choses  étant  nouvelles 
pour  elle. 

Elle  admira  particulièrement 
la  galerie  de  peinture.  En  exami- 
nant les  tableaux  5  elle  fut  frap- 
pée de  la  ressemblance  qu'elle  crut 
reconiiaiUe  entre  un  portrait  qu'el- 
le avait  sous  les  yeux ,  et  un  au- 
ti  e  que  sa  mère  avait  porié  pen- 
dant quelque  temps.  Ne  se  rap- 
pelaul  paà  où  ce  portiait  avait  élé 
placé  par  Albert  ,  elle  l'appela 
pour  le  lai  demander  ,  et  en  même 
temps  pour  savoir  s'il  ne  pensait 
pas  comme  elle   que   cette  pein- 
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tnre  ressemblât  beaucoup  à  celle 
que  sa  mère  portait  fréquemment. 
«  OU  oui ,  dit  Albert ,  la  ressem- 
blance n'est  que  trop  frappante  , 
c'est  mademoiselle....,  fille  du  duc 
de  L...,  celle  qui  fut  cause  de 
tous  les  malheurs  de  votre  mère  î 
—  Mais ,  comment  un  corps  qui  pa- 
raît si  beau ,  peut-il  cacher  une 
âme  méchante  ?  —  La  beauté  de 
ses  traits ,  dit  Albert,  était  le  passe- 
port de  ses  vices  ;  sous  ce  visage 
enchanteur,  elle  cachait  le  coeur 
le  plus  noir  ;  elle  employait  Fart 
le  plus  perfide  pour  arriver  à  l'exé* 
c  ilion  des  desseins  les  plus  exé- 
crables ;  elle  était  méchante  et 
corrompue ,  et  mettait  tous  ses 
soins  à  rendre  les  autres  sembla- 
bles à  elle.  —  Cela  peut  être  , 
dit  Glorianna  ,  mais  je  ne  puis 
concevoir  comment  elle  a  pu  ren- 
dre  ma   mère  malheureuse  ,    car 
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madame  Drelincoarl  paraissait  che* 
lii»  sa  mémoire.  —  Votre  mère, 
mademoiselle  ,  fut  sacrifiée  par  la 
cre'ature  la  plus  vile  qui  ait  exisle. 
C'est  une  longue  histoire,  et  qu'il  ne 
me  conviendrait  peut-être  pas  de 
raconter  ici  :  votre  père  vous  ex- 
pliquera tout  cela.  Long- temps 
avant  de  mourir  .  votre  mère  fut 
convaincue  des  manoeuvres  perfi- 
des de  cette  fausse  amie.  Passons  à 
la  figure  suivante,  s'il  vous  plaît, 
car  je  n'éprouve  aucun  plaisir  à 
regarder  celle-ci.  »  Glorianna 
désirait  en  savoir  davantage  , 
mais  elle  s'aperçut  qu'Albert  ne 
voulait  rien  dire  de  plus. 

Le  tableau  suivant  représen- 
taient la  mort  de  Sénèque  ,  con- 
damné par  Néron.  Glorianna  le 
contempla  avec  une  vénération 
mêlée  d'étonnemenè;  elle  sem- 
blait   ressentir    toutes    les    souf- 
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fiances  de  ce  grand  homme  ,  et 
sa  vue  lui  rappela  ce  passage  de 
ses  œuvres  immorlelles  ,  que  sa 
mère  avait  grave'  dans  sa  me'- 
moire  dès  son  enfance  :  «  Le 
specJacîe  le  |)lus  digne  des  regards 
de  la  divinité' ,  est  celui  de  l'homme 
juste  lultant  contre  l'adversité'.» 

Celle   pensée  Pavait   jele'e   dans 
une  douce  mélancolie;  elle  se  rap- 
pelait les    vertus,     la    rési2!nation 
de  sa   mère  5  qu'elle  voulait   s'ef- 
forcer   d'imiter  ;    elle     suivait    la 
galerie  ,  lorsque    son    oreille    fut 
frappée    par    le    son    d'une     voix 
qu'elle  crût  reconnaître  :  quel  fut 
son  élonneraent  lorsqu'elle  aper- 
çut   tout  à    coup    les   deux    An- 
glais   qu'elle   avait  vu  à  Bàle ,  où 
ils  avaient  couché  en  prison  ;  et  à 
quelques     pas    d'elle  ,     les    trois 
dames  avec  lesquelles     elle    avait 
voyagé.     Ces     cinq    personnages , 
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ennuyés  el  ne  sachant  que  faire 
(i'eux-mêmes ,  s'elaient  re'unis  , 
dëcide's  à  retourner  ensemble  à 
Paris  ,  où  ils  espe'raîcnt  trouver 
pius  de  dislraclion.  Glorianna  ne 
les  vit  pas  sans  déplaisir;  quoi- 
qu'elle connût  peu  le  monde , 
Téle'vation  de  son  ame  elles  prin- 
cipes qu'elle  avait  reçus  de  sa 
mère ,  lui  disaient  qu'ils  étaient 
indignes  de  son  attention,  et  que 
le  silence  du  mépiis  e'tait  la  seule 
re'ponse  qu'elle  dût  faire  aux  ques- 
tions indiscrètes  dont  ils  Tacca- 
blèrent. 

Des  questions,  ils  en  vinrent 
aux  railleries  les  plus  inde'cenles  ; 
les  deux  hommes  prenaient  avec 
elle  un  Ion  de  familiarité  qui 
commença  à  l'efirayer.  La  confu- 
sion de  Glorianna  fut  encore  aug- 
mentée par  les  regards  signifi- 
catifs   que    se   lançaient  les  trois 
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dames  ;  cbaque  parole  ëlait  ac- 
compagnée d'un  sourire  ironique , 
(l'un  haussement  d'épaule  ou  d'un 
slcixie  de  léle.  Elle  desirait  s'e'loi- 
gner,  mais  la  foule  la  retînt  en- 
core quelque  temps  ,  et  elle  eut 
à  soulFi'ir  les  sarcasmes  et  les 
plaisanteries  licencieuses  de  cette 
détestable  société.  Elle  fut  loniî- 
temps  séparée  d'Albert,  ce  qui 
contribuait  à  augmenter  ses  in- 
quiëfudes;  elle  craignait  que  le 
hasard  n^ait  encore  conduit  ces 
gens  à  la  même  ho  cllerie  qu'elle. 
Enfin  la  foule  s'écoula ,  et  Glo- 
rianiia,  sembî:  ble  à  un  criminel  qui 
goule  la  fraîcheur  de  l'air  pour  la 
première  fois  après  un  long  em- 
prisonnement ,  salua  froidement 
ceux  dont  elle  était  obsédée, 
et  se  hâta  de  descendre  l'escalier, 
au  bas  duquel  Albert  l'attendait* 
Sortie    d\\  salon  de   peintures  ^ 
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elle  gagna  les  murs  de  la  ville  ,  et 
cette  promenade  magnifique  où 
la  foule  se  rassemble  dans  les 
belles  soiiëea  d^e'të  pour  prendre 
le  frais.  Mais  son  de'sir  était  de  vi- 
siter ces  ouvrages  des  premiers 
temps,  et  ces  ruines  superbes  que 
Torgaeil  et  la  soif  des  conquêtes  a 
mises  au  niveau  de  la  terre  :  les 
monceaux  énormes  de  ces  pierres 
attestaient  les  fureurs  de  l'ambi- 
tion qui  avait  renverse  ces  murail- 
les,  élevées  pour  résister  à  des 
siècles  ,  si  cette  passion  inhérente 
au  cœur  de  Phomme  n'eût  hâté 
leur  destruction.  Combien  la  va- 
nité des  grandeurs  humaines  frap- 
pe l'esprit  d'un  observateur  assis 
sur  ces  débris  ! 

Depuis  que  Glorianna  avait  quitté 
Ja  chaumière  qui  l'avait  vu  naître 
et  dans  laquelle  elle  avdt  été  éle- 
vée 5  elU  n'avait  encore  rien  vu 
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qui  retraçât  à  son  esprit  d'une  ma- 
nière plus  imposante  les  malheurs 
auxquels  riiumanitë  est  vouée. 
«  Peut-être  ,  dit-elle  ,  la  même 
main  qui  éleva  ces  tours  majes- 
tueuses sur  noire  humble  habi- 
tation 5  a-t-elle  construit  aussi 
les  remparts  menaçans  qui  entou- 
rent cette  ville,  et  qui  semblent 
défier  le  temps.  »  Elle  ne  se 
trompait  pas  ,  car  les  Romains  , 
les  fiers  et  infatigables  Romains 
avaient  fonde'  ces  remparts  et  le& 
murs  du  château  qui  dominait  sur 
la  chaumière  de  madame  Drelin- 
court;  le  même  esprit  d'ambition 
les  avait  détruits  également ,  quoi- 
qu'à  des  époques  bien  éloignées 
Tune  de  Taulre. 

Albert  observa  que  ces  murs 
ressemblaient  beaucoup  à  ceux  de 
Tivoli.  «  Oui ,  dit  la  belle  voya- 
geuse  ,     je    n'ai  encore    rien  va 
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depuis  que  j'ai  quitte  ce  lieu  que 
je  révère,  qui  l'ait  autant  rappelé'  à 
mon  esprit;  non  qu'il  puisse  ja- 
mais sortir  de  ma  mémoire ,  car 
l'image  de  ma  mère  bien-aimée  est 
toujours  pre'sente  à  mes  yeux ,  et 
êa  voix  ,  sa  voix  enchanteresse  re- 
tentit sans  cesse  à  mon  oreille  et 
vibre  à  ebaqr.c  insîant  dans  mon 
cœur.  —  Il  y  a  bien  peu  de  gens 
dans  le  monde,  dit  Albert,  qui  res- 
semblent à  madame  Dreliucourt, 
bien  peu  qui  remplissent  leur  de- 
voir avec  autant  d'exactitude;  elle 
fut  la  meilleure  des  mères  comme 
elle  avait  e'ië  la  plus  tendre  et  la 
plus  vertueuse  des  épouses.  » 

Albert  venait  de  rompre  cette 
taciturnite'  dont  il  s'e'tait  fait  une 
loi;  mais  malgré  cela  ,  il  n'eût  pas 
soufFert  qu'on  insultât  impunément 
sa  jeune  maîtresse;  il  se  considé- 
rait   coKime  sen  protecteur  .  jus»* 
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t|u'à  ce  qu'il  l'ait  remise  entre  les 
bras  d'un  père  que  Glorianna  e'iait 
irnpalienle  de  presser  sur  son  sein  ; 
elle  regrettait  chaque  instant  qui 
retardait  ce  bonbeur.  Elle  repas- 
sait conlinuollement  dans  son  es- 
prit ce  qu^elIe  avait  entendu  : 
les  derniers  mois  de  sa  mère  ;  le 
silence  observe  par  madame  Le^ 
noir  sur  tout  ce  qui  concernait 
son  père;  la  conduite  roysle'iieuse 
d'Albert;  la  retraite  dans  laquelle 
\ivait  sa  mère  ;  tout  contribuait  à 
exciter  en  elie  une  curiosité'  natu- 
relle et  louable  ,  qu'elle  espe'rait 
vf»ir  bientôt  satisfaite.  Ce  qu'on 
lui  avait  dit  de  la  misèie  dans  la- 
quelle vivait  M.  Drelincourt,  aug- 
mentait sa  tendresse  pour  lui,  et  le 
dësir  de  le  consoler. 

Après  avoir  visite'  les  murs  de 
la  ville  5  Glorianna  se  dirigea  vers 
la  grande  e'glise  :  là  son  admira* 
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tion  ëclala  librement ,  car  elle  n'a- 
vait aucun  témoin  de  son  e'molion; 
elle  sentit  avec  plaisir  quelle  pou- 
vait lui  donner  cours  sans  crain- 
dre la  raillerie.  Glorianna  con- 
templa Te'glise  à  loisir  ;  car  maigre' 
qu'elle  fut  élevée  dans  le  protes- 
tantisme ,  sa  mère  lui  avait  appris 
à  regarder  d'un  oeil  de  tolérance 
tous  les  autres  cultes  ^  et  non  à 
mépriser  et  à  tourner  en  ridicule 
les  ornemens  sacrés  ,  et  cette  pom- 
pe dont  le  but  est  d'attirer  l'at- 
tention du  vulgaire.  Tous  les  tem- 
ples dédiés  au  Créateur  ,  étaiept 
regardés  avec  respect  par  c^Ue 
excellente  femme;  elle  avait  in- 
culqué à  sa  fille  les  mêmes  prin- 
cipes. Ce  fut  avec  un  respect  vrai- 
ment religieux  qu'elle  s'approcba 
de  cettQ  table  isacrée  sur  laquelle 
irn  Dieu  s'offre  lui-même  dans  la 
communion  ;  elle  contempla  avec 
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étonnement  et  admiration  sa  iiaa-» 
gnificence;  quatre  piliers  de  mar- 
bre de  Paros ,  d'une  dimension 
extraordinaire  ,  supportaient  un 
dôme  d'une  structure  magnifique 
et  qui  paraissait  d'or  massif.  Sur 
la  table  ,  sous  ce  dôme  ,  était  pla- 
cée la  figure  d'un  Christ  mourant , 
de  l'ivoire  le  plus  éclatant  et  de 
grandeur  naturelle  ;  de  chaque 
côte  étaient  douze  flambeaux  ri- 
chement relevés  en  bosse ,  avec 
des  fleurs  de  l'or  le  plus  pur.  En 
face  de  l'autel  pendait  une  lampe 
d'une  grandeur  prodigieuse ,  qui 
paraissait  ne  devoir  jamais  s'élein- 
dre.  Autour  de  cet  autel  on  en 
voyait  quinze  autres,  d'une  beauté 
moins  grande ,  mais  capables  de 
frapper  d'élonnement  une  jeune 
persoime  qui  n'était  jamais  entrée 
dans  une  église  catholique.  Ceux 
même  qui  connaissent  la   magni- 
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licence  que  les  calholiqucs  e'i aient 
dans  leurs  temples,  sont  surpris 
<le  la  richesse  qu'on  voit  briller 
partout  dans  celle  église.  Les  nom- 
i  reuses  figures  d'argent  massif  , 
jlacees  de  dislance  en  dislance  ^ 
ûugmenlèrenl  encore  son  ëlonne- 
ment.  Quelles  sommes  prodigieu- 
ses dorment  ici  ,  pensait  Glo- 
rianna;  combien  de  familles  pau- 
vres on  pourrait  soulenir  avec 
tout  ce  luxe. 

La  vanile'  de  l'homme  se  rencon- 
trait patlout  dans  ces  amas  de 
richesses.  Glorianna  examinait  la 
grande  aiîe  ornëe  de  sculptu- 
res exëculees  à  Rome  d'aj)rès 
le  modèle  de  celles  qui  décorent 
Pëglise  de  S^-Pierre ,  considérée 
avec  raison  comme  le  plus  beau 
morceau  d'archileclure  du  monde. 
Celte  copie  ,  quoique  bien  au-des- 
sous du  modèle  j  charma  Gloiian- 
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na'j  elle  pensait  que  rîen  ne  pou- 
vait l'égaler  :  elle  ne  fut  pas  peu 
élonnëetl'enlendi  e  Alberf,qui  avait 
vu  la  granJe  église  de  Rome,  lui 
dire  que  celle  de  Dijon  ne  pouvait 
en  lien  lui  élre  coin|)aiëe. 

«  A  quoi  seivent  ,  dit-elle  ,  (ons 
ces  bâlimcns  magnifiques  ?  mon 
humble  prière  n'esl-elle  pas  aussi 
agréable  à  Dieu  lorscjue  je  me  pre'- 
senle  à  lui  avec  humilité'  dans  une 
chambre  simple  ,  que  celles  qui  lui 
sont  oIFeites  au  milieu  de  celte 
splendeur  ?  Le  coeur  de  Tliomme 
s'amëlioie-t-ii  par  le  luxe  ?  Au  con- 
traire 5  ne  ferme-l-il  pas  souvent 
tout  accès  à  la  sensibilité' ,  et  ne 
rend-il  pas  ceux  qui  possèdent  des 
richesses  ,  sourds  à  la  voix  du  mal- 
heur ?  Si  ma  fortune  change  jamais, 
j'espère  que  mon  cœur  restera  le 
même  ;  que  ces  senlimens  dont 
une  mère  tendre  a  jeté'  les  germes 
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dans  mon  âme  ,  ne  s'effaceronfe 
pas.  »  En  disant  ces  mots  ,  elle 
quitta  cet  édifice  imposant,  et  ren- 
tra à  l'hôtellerie. 

Pendant  sa  visite  à  ce  monu- 
ment, les  cinq  personnages  qu'elle 
avait  retrouvés  au  salon  de  pein- 
tures ,  avaient  passé  leur  temps  à 
table  en  s'égayant  à  ses  dépens  ; 
ils  se  demandaient  ce  qu'était  de- 
venue celte  singulière  créature , 
lorsqu'ils  apprirent  du  maître  de 
Tauberge  qu'une  jeune  demoiselle 
et  son  domestique  étaient  logés 
dans  la  maison  ;  ils  ne  doutèrent 
pas  que  ce  ne  fat  elle.  Ils  deman- 
dèrent à  cet  homme  s'il  savait  qui 
elle  était  :  sur  la  réponse  qu"*!!  leur 
fit  que  la  qualité  de  ses  hôtes  lui 
importait  fort  peu  ,  pourvu  qu'ils 
le  pavassent  ;  «  Nous  vous  conseil- 
lons d'y  regarder  pourtant  de  près, 
dit  une  des  dames  ,  car  cette  jeune 


(    227    ) 

demoiselle  n'est  pas  très-pourvue 
(le  fonds.  » 

Comme  l'aubergiste  e'tait  un 
homme  bon  et  humain  ,  et  non 
de  ceux  accoutumes  à  de'pouiller 
leurs  hôles  ,  il  répondit  tranquil^ 
leraent  que  la  douceur  et  les  ma- 
nières affables  de  cette  demoi- 
selle suffiraient  presque  pour  le 
dédommager  du  peu  de  dépense 
qu'elle  pourrait  faire  dans  sa  mai- 
son. «  Celte  douceur  ,  dit  Pun 
des  Anglais,  n'est  q'ie  de  l'affecta- 
tion; c'est  bien  la  créature  la  plus 
désagréable  que  j'aie  vue  de  ma 
vie.  —  Elle  peut  vous  paraître  ainsi, 
mais  je  puis  vous  assurer  qu'elle  est 
la  plus  aimable  de  toutes  celles  qui 
soient  jamais  entrées  chez  moi,  sans 
vouloir  pour  cela  offenser  en  rien 
la  société.  —  Et  quel  est  ce  vieux 
fou  qui  est  avec  elle?  —  Je  pré*^ 
sume  que  c'est   son    domestique. 
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— Son  domeslique,  c'est  son  pèr© 
déguise;  il  voyage  avec  elle  clan5 
celte  condition  5  pour  faire  croire 
que  c'est  une  |)ersonne  d'impor- 
tance. —  Je  crois  ,  monsieur  ,  que 
vous  vous  trompez. — Oh!  non, 
on  vous  abuse,  et  peul-êlre  vous 
en  aperce vrez-vous  trop  tard  , 
e'est-à-dire  ,  demain  ,  lorsqu'elle 
vous  quittera.  —  Ses  ordres  sont 
si  modestes,  dit  le  maître  de  l'hô- 
tellerfe ,  que  je  ne  perdrai  pas 
beaucoup  si  elle  n'a  pas  le  moyen 
de  s'acquitter  ;  mais  je  puis  vous 
assurer  ,  mesdames  ,  qu'elle  a  avec 
elle  un  grand  nombre  de  bijoux. 
— Peut-êlre  ,  dit  une  de  ces  dames, 
les  a-t-elle  voles? — Ce  n'est  pas 
dans  ma  maison  en  tous  cas , 
car  je  n'en  ai  aucun  à  perdre.  » 
r  Le  sommelier  de  AJ.  Bellmont 
entra  et  leur  dit  qu'on  devait  jouer 
la  comédie  le  soir   dans   la   sall« 
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de  la  ville.  <(  Allez  nous  retenir 
des  places  ,  s'e'crièrent-ils  tous  à 
la  fois;  nous  irons  voir  cela.  Ce 
serait  uue  chariîe'  que  d'engager 
celle  jeune  fille  à  venir  avec  nous, 
—  Oui,  dit  une  de  ces  dames, 
cela  pourrait  lui  convenir  ,  comme 
elle  est  étrangère.  —  Mais  ,  où  esl- 
elle  ?  dit  M.  Bdlmont.  —  La  voilà 
juslement  sur  Tescalier,  dit  riiôte.y 
Jls  sortirent  tous  de  la  chambre 
pour  aller  à  sa  rencontie.  «Nous 
allons  nous  habiller  pour  aller  au 
spectacle;  voulez-vous  venir  avec 
nous?  nous  en  espeions  plus  d'un 
sujet  d'amusement.  — Je  n'ai  aucun 
de'sii"  de  connaître  vos  plaisirs  ,  et 
je  ne  crois  pas  qu'ils  s'accordent 
avec  mes  goûts.  i>  Et  elle  continua 
son  chemin.  «  Cette  réflexion  tombe 
sur  nous  tous  ,  dit  la  joueuse  ; 
mais  nous  lui  payerons  celle-là.  > 
Ils  s'empressèrent  de  gagner  cba- 
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€un  sa  chambre  pour  se  préparer 
à  partir  pour  le  spectacle  ,  qui 
était  pour  eux  la  chose  du  monde 
la  plus  délicieuse. 

Platon ,  cet  écrivain  élégant  et 
sublime  ,  observe  que  si  la  vertu 
paraissait  sur  la  terre  f  ..s  une 
forme  visible ,  tous  les  hommes 
en  deviendraient  amoureux.  Peut- 
être  l'humanité  du  cai  actère  de 
cet  aubergiste  surpassait-elle  celle 
de  rhôle  de  Sterne;  il  est  de  fait 
qu'il  était  doué  de  plus  de  bonnes 
qualités,  parce  qu'il  découvrait  à 
la  première  vue  toutes  les  vertus 
dont  Fàme  de  Glorianna  était  or- 
née ;  mais  lorsqu'on  considère 
qu'elles  étaient  si  bien  empreintes 
dans  tous  ses  traits  ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  cet  homme  se  soit 
senti  naturellement  eniraîné  vers 
elle  ,  dès  sa  première  entrée 
dans  sa  maison ,  au  point  de  pren- 
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aie  aussi  cliaiiclement  sa  défense. 
Lorsque  l'heure  du  repos  arriva, 
Glorianna  se  retira.    Après    avoir 
pris  quelques  légers  rafraîcliisse- 
mens ,  selon  que  sa  bourse  le  lui 
permettait ,  elle  demanda  la  note 
de   ce   qu'elle  devait.  Le  maître  de 
l'auberge    la    lui    pre'senta   d'une 
manière  si    humble  et  si  respec- 
tueuse 5  qu'elle  ne  put  s^empêclier 
d'observer  combien   ses  manières 
surpassaient  en  politesse  celle  des 
dames  et  des  gentilshommes  qu'elle 
avait    rencontres    sur     l'escalier. 
<i  S'il    vous    est   plus    agréable  , 
mademoiselle  ,   dit  le  bon  auber- 
£;iste  5    d'acquitter  cette  note  dans 
un  autre  temps  ,  je  vous  prie  de 
ne    vous    gêner   en  rien.  »    Cette 
conduite   aimable    plut   tellement 
à  la  jeune  personne  ,  que  quoique 
sa  position  ne  lui  permit    pas    de 
faire  de  grandes    largesses ,    elle 
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était  honteuse  d'être  surpassée  en 
gëne'iosite'  par  un  aubergiste ,  et 
elle  lui  mit  un  double  louis  dans 
la  main  pour  le  dédommager  ,  dit- 
elle  ,  de  la  peine  qu'elle  lui  avait 
donne'e.  «  Je  vais  vous  apporter 
le  surplus  à  l'instant  ,  dit  l'hon- 
nêle  aubergiste.  —  Il  est  inutile, 
re'pondit  Giorianna.  »  L'hôte  he'- 
sitait  entre  la  crainte  d'offenser 
son  orgueil  et  celle  de  heurter  sa 
délicatesse;  enfin  il  se  relira  res- 
pectueusement. 11  désirait  appren- 
dre d'Albert  quelque  chose  sur  le 
compte  de  celte  demoiselle;  mais 
à  la  première  question  qu'il  fît, 
Albert  le  réduisit  au  silenee.  Au 
même  instant ,  il  fut  appelé'  pour 
servir  ceux  qui  allaient  au  spec- 
tacle. <ç  Ici  ,  monsieur,  lui  dit  l'un 
d'eux  ,  que  diable  faites-vous  ? 
pourquoi  ne  venez-vous  pas  servir 
ces  dames  et  les  éclairer  ?i>  Alors 
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il  s'ëcria  :  <?  Quel  abominable  sé- 
jour! pas  (le  domesliques  ,  pas  de 
lumière  ,  pas  de  feu  ,  une  cbambre 
malpropre ,  et  rien  de  bon  à 
manger  :  Dieu  ait  pitié'  de  nous  l 
—  La  colère  vous  ètoiifTera  ,  dit 
très-bumbleraent  le  maître  de  Tau- 


berg(^.  » 


Fort  benrenscmcnt  pour  lui,  le 
carrosse  arriva  ;  car  autrement 
M.  Bellmont  allait  lui  faire  sentir 
le  poids  de  son  bras ,  qtii  elait 
déjà  levé  pour  le  frapper  de  toute 
sa  force  ;  mais  le  bruit  du  carrosse 
et  l'arrivée  des  trois  dames  Tar- 
rêlèrent  :  leur  ayant  donné  la  main 
jusqu'au  bas  de  l'escalier,  il  re^ 
vint  encore  dans  l'espoir  de  pou- 
voir jeter  un  coup  d'oeil  sur  celle 
qu'il  eiit  tant  désire'  voir  de  la  par- 
tie. Il  fut  trompé  dans  son  attente  , 
car  Glorianna  venait  de  se  relire? 
dans  sa  cbambre. 
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CHAPITRE   IX, 


JLiORD  et  lady  S... ,  éveilles  par  le 
chant  de  l'alouette  ,  furent  se 
promener  sur  la  montagne ,  espé- 
rant y  rencontrer  la  petite  figure 
intéressante  qu'ils  avaient  vue  la 
veille  ;  ils  ne  l'attendirent  pas 
long- temps  :  elle  arriva  ,  cflleurant 
la  terre  et  courbant  à  peine  de 
son  pied  léger  Fherbe  de  la  prai- 
rie. Ses  cheveux  flottaient  négli- 
gemment au  gré  du  vent  j  les 
fleurs  nouvelles  du  matin  cou- 
ronnaient sa  tête;  elle  parfumait 
l'air  dans  sa  course.  La  joie  se 
peignit  dans  tous  ses  traits,  lors- 
qu'elle aperçut  le  noble  couple 
assis  dans  son  bosquet  favori. 
Semblable  au  messager  céleste  dont 
parle   la   fable  ^  son  joyeux   sou-« 
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Hre  semblait  annoncer  quelque 
heureuse  nouvelle.  «  Mon  père  et 
ma  mère  ,  dit-elle ,  s'estimeront 
heureux  si  vous  voulez  bien  ve- 
nir visiter  leur  humble  demeure  ?  i> 
L^invitation  fut  aussitôt  acceptée 
que  faite  ;  les  deux  ëpoux  se  le- 
vèrent pour  suivre  les  pas  de  cette 
venus  terrestre  qui  paraissait  por- 
tée sur  l'aile  du  zèphir.  «  Mes  pa- 
rens  attendent  vctte  arrive'e  avec 
impatience  ,  leur  dit  -  elle  avec 
candeur  ,  en  les  conduisant.  —  Ils 
nous  font  un  grand  honneur ,  dit 
lady  S...  ,  et  nous  savons  l'ap- 
pre'cier  comme  il  le  mérite.  —  Je 
leur  ai  dit ,  ajouta  Thëi  ësa  (  c'é- 
tait le  nom  d^  la  jeune  fille)  com- 
bien vous  m'aviez  parus  aimables 
et  bons;  que  vous  \ous  plaisiez 
au  milieu  de  nos  bosquets  ;  que 
vous  écoutiez  dans  Textase  le 
chant  des  petits    oiseaux  ,    et   ce 
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recll  les  a  convaincus  que  vôu^ 
deviez  être  bons.  Ils  vivent  de- 
puis long-lemps  dans  la  retraite  , 
et  ne  voient  personne  ,  si  ce  n'est 
U^^Lenoir  et  son  fils  Le'opold.  » 
Ils  continuèrent  leur  route  à  tra* 
Tcrs  des  sentiers  ëmaille's  de  tliyra 
sauvage  ,  d'oeillets  et  de  margue- 
rites dont  le  parfum  se  répandait 
chaque  fois  que  leurs  pieds  pres- 
saient la  pelouse  verdoyante.  Ce 
sentier  les  conduisit  à  un  autre 
qui  menait  direclement  à  la  mai* 
son  de  M.  Malcolm.  Ce  dernier* 
chemin  était  planté  de  châtaigniers 
sauvages  ,  que  le  chèvre-feuille  en- 
tourait de  ses  bras  flexibles.  La 
maison  s'apercevait  d'assez  loinj 
elle  était  plus  agréable  que  spa- 
cieuse :  située  sur  un  terrain  élevé, 
elle  dominait  sur  une  perspective 
qu'aucune  vue  champêtre  ne  pour* 
rôit  égaler.  Les  prés  qui  l'envi- 
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ronnaient     claient    blanchis     par 
la    toison    éclatante     des     brebis 
paissant  sous   les  riches  rameau?^ 
courbés      par    des     fruits     dorés 
qui    touchaient    presque    la   ter^ 
re  :  à   rexlrémité   de  celte  prai- 
rie ,    serpentait    l'onde    argenléo 
d'un  ruisseau,  qui  prenait  sa  source 
au  milieu  des  rochers  voisins  ,  dont 
la  crête  s'élevait  majestueusement 
an-dessus  des    nuai^res    :    derrière 
la  maison,    était  une  terrasse,  de 
laquelle  on  distinguait  celte  chaîne 
des     Alpes    qui    sépare   la  Suisse 
de  l'Italie ,  et  qui  se  termine  dans 
l'horizon  lointain  par  le  Roseberg. 
Celte  monlai?ne  admirable  sem- 
ble    par    instans    couverte    d'une 
couche  d'or   bruni  ,    quelquefois 
elle     semble     saluer     l'azur     des 
cieux  ,  lorsqu'ils  sont  parsemés  d'é- 
toiles brillantes  ;    Vénus  elle-mê- 
pao  paraît  lui  soupire.  Dans    un© 
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heîle  soirée  ,  le  soleil  paraît 
saspendii  sur  le  sommet  de 
ce  mont  sourcilleux  ,  lorsqu'il 
fait  en  silence  ses  adieux  au 
monde  ,  et  dore  sa  cime  des  plus 
belles  couleurs  de  Parc-en-ciel. 
Ajoutez  5  pour  compléter  cette  vue 
céleste,  les  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau qu'on  aperçoit  au  loin  ,  ter- 
minant la  perspective. 

Arrive'  à  la  porte  de  cette  de- 
meure ,  le  no!jle  couple  fut  reçu 
par  monsieur  et  madame  Malcolm  , 
qui  les  remercièrent  de  la  manière 
la  plus  obligeante  de  l'honneur 
qu'ils  leur  faisaient  en  visitant  leur 
habitation.  M.  Malcclm  les  con- 
duisit à  un  bosquet  de  roses  sous 
lequel  la  table  du  déjeuner  ëlait 
dresse'e  ;  ce  repas  consistait  en 
cailles  de  lait  ,  en  crème  et  en  con- 
fitures. Après  avoir  fait  asseoir  ses- 
hôtes  ,  il  se  retourna  pour  remer- 
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Cier  le  petit  cliërubin  qui  lui  avait 
procure  un  plaisir  aussi  grand, 
ïhérësa  était  occupe'e  à  cueillir  des 
fleurs  pour  en  faire  des  guirlandes 
pour  couronner  la  tête  de  ses  nou- 
veaux amis. 

L'admiration  serait  un  terme 
trop  peu  expressif,  trop  froid  , 
pour  peindre  les  sentimeiis  qu'é- 
prouvèrent lord  et  lady  S...  en  fai- 
sant leurs  remercîmens  et  ens'ex- 
cusant  de  la  liberté'  qu'ils  avaient 
prise  >ils  étaient  extasiés  de  tout 
ce?  qu'ils  voyaient,  et  ne  pouvaient 
trouver  de  mots  pour  exprimer 
leurs  sensations;  et  en  effet ,  qui 
n'eut  pas  été  transporté  d'enthou- 
siasme à  la  vue  de  tant  de  beautés 
sauvages  1 

Amans  de  la  nature  ,  monsieur  et 
madame  Malcolm  partageaient  Té- 
motion  de  leurs  hôtes.  Ils  avaient 
vécu  dans  le  grand  monde  ,  avaient 
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joui    de    tous    ses    avantages    et 
éprouvé  toutes  ses  vicissitudes.  La 
mère    de  madame  Malcolm  ,    qui 
occupait  un  rang  distingue',  perdit 
de  bonne  heure  son  mari  ;  elle  e'tait 
alors  encore  à  cet  âge  où,  sans  avoir 
à  redouter  la  censure,  elle  aurait  pu 
contracter  de    nouveaux  nœuds  ; 
mais  sa  fille  unique  occupait  toutes 
ses  pensées  ,    réclamait    tous    ses 
soins,  et   elle  résolut  de  lui  con- 
sacrer le   reste  de  ses  jours.  Elle 
avait  découvert    de  bonne   heure 
d^ans  cette  fille  une  âme  douée  de 
la  sensibilité  la  plus  exquise  ;  cette 
découverte    lui   causa    un    plaisir 
mêlé  de  regrets,  car  elle  savait,  par 
sa  propre  expérience,  combien  de 
chagrins  et  de  maux  peut  nous  at- 
tirer une   trop  grande  sensibilité. 
A   mesure   qu'elle  grandissait  , 
elle  croissait  aussi  en  grâces  et  en 
beauté, et  la  maison  de  sa  mère  fut 
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bîenlôt  assiégée  pnr  une  foule  d'à* 
doraleurs.  La  modestie  de  celle 
jeune  personne,  l'eJucation  qu'elle 
avait  reçue  de  sa  mère  ,  la  fai- 
salent  admirer  dans  toute  la  ville 
011  elle  vivait  alors. 

Parmi  les  nombreux  ospiransqui 
sollicitaient  sa  main  ,   deux   seule- 
ment   étaient   disîingue's  :   le  pre- 
mier l'emporta  pendant  long-temps 
dans  l'espiit  de  h\  jeune  personne  , 
mais  elle  avait  trop   de  sagesse  et 
une    alFeclion  trop    vive    pour   sa 
mère,  pour  penser  à  faire  un  choix 
sans   son   approbation;  et  sa  mère 
elle-même  avait  pour  elle  trop  de 
tendresse  pour  exiger  qu'elle  don- 
nât sa  main  à  l'îiomme    qui  n'au- 
rait  pas    possc'de  son   cœur.    Elle 
observa    pendant    quelque    temps 
les   allenlions    de    chacun    de  ces 
jeunes  gentilshommes;  l'un   pos- 
se'dai(,avec  une  haute  noblesse,  une 
T.  I,  jj- 
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belle  figure,  et  cet  art  enchantcop 
qu'erûjiloie  la  sëduclion;  pi  ave- 
nant et  léger  ,  toutes  les  dames 
du  grand  monde  disaient  qu'il 
était  impossible  de  lui  résister. 

Il  savourait  la  louante  avec  de'- 
lices  ,  il  se  contemplait  avec  com- 
plaisance ,    lorsqu'd  entendait    son 
éloge  sortir  de  la  bouche  du  beau 
sexe  ;  cependant,  quel  que  soit  Pin» 
lërêl  que  lui  portaient  les  femmes, 
il  îi'elalt  rien  en  comparaison  de 
l'idée  qu'il  avait  de  lui-même.  Sa 
lunelte  <:  ait    toujours    à   sa  main 
lorsfju'il  entrait  dans  un  salon  ;  le 
sentiment   de    son   imporlance    se 
peignait  dans  toute  sa  contenance  ; 
lorsqu'il  passait  devant  une  glace, 
il  ne  manquait  jamais  de  fjire  une 
revue    com|)lète     de  sa  personne 
de  latêie   aux  pieds,   et ,  comme 
l'observe  Shakespeare,   il   e'tait  si 
parfume,  qu'il  paraissait  plutôt  la 
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femme   de  chambre  d'une  grand© 
dame   qu'un  gentilhomme. 

Si  ralïeclalion  la  [dus  lidicule 
n'avait  pas  détruit  ses  grâces  na- 
turelles,  il  eût  pu  passer  aux  yeus 
de  beaucoifi")  de  monde  pour  ua 
jeune  homme  accompli;  mais  en 
se  donnant  liOj)  de  jîcine  pour 
orner  la  nature  ,  il  la  rendait  me'- 
prisahle.  La  mère  de  madame  Mal- 
colm,fIady  D***,  s'apeicevait  de 
Taltaciiement  de  sa  filie  j)0ur  ce 
jeune  homme  ;  avec  de  la  facilite 
et  quelques  connaissances,  il  man* 
quait  de  justesse  dans  l'esprit  et 
de  réflexion;  pour  ce  motif,  il 
n'e'lait  jamais  de  Tavis  des  autres, 
afin  de  paraître  singulier  ,  comme  il 
l'observait  lui-même  :  mais  il  e'iait 
profondément  verse'  dans  tous  ces 
riens, qui  remplissent  ordinairement 
les  conversations  fii  voles  des 
femmes  à  la  mode,  il  savait  toujours 
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le  premier  les  aventures  amoureu* 
ses  fie  la  ville  et  de  la  cour;  il  ne 
manquait  jamais  de  les  broder  de 
la  manièie  la  plus  agréable  en  les 
rficontant  :  quoi  qu^ii  fut  d\ine 
politesse  presque  outrée  ,  il  était 
facile  de  reconnaître,  au  milieu  des 
choses  les  plus  flalleuses  qu'il 
adressait  aux  autres,  tci'e  la  suf- 
fisance de  son  caraclère  et  le  sen- 
timent quM  avait  de  sa  suj)erio- 
rite'. 

Lady  D***  parlait  fre'quemment 
fie  lui  à  sa  fille  ,  avec  une  sorte  Je 
pitié'.  Elle  semblait  dire  :  <ç  Quel 
dommage  que  ce  jeune  homme 
n'ait  pas  reçu  une  meilleure  édu- 
cation !  si  ceux  qui  l'cit  ëleve 
avaient  pris  la  peine  de  cultiver 
son  entendement,  il  eût  fait  Tlion- 
neur  de  la  socie'te'  :  son  génie  est 
vaste  ,  mais  il  lui  manque  un  ju- 
[^ament  solide  pour  le  diriger.  » 
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Comme  la  jeunesse  est  ortlinai* 
renient  disposée  à  fermer  les  yeirm 
sur  les  (Icfauls  de  la  jeunesse,  i] 
arriva  malheureusement  que  ma-- 
dame  Malcolm  pensa  dlŒeremment 
Cjuesaînèrc.  Les  jeunes  personnes 
trouvent  quelquefois  des  défaut? 
aimables  ,  et  les  comparent  aux 
iaches  (ju'on  trouvé  dans  le  soleil. 
Ce  jeune  homme  elait  leliemeat 
en  faveur  dans  le  cœur  de  la  jeune 
fille  ,  que  quoiqu'elle  ne  manquai 
îii  de  bon  sens  ni  d'un  jnij;emeiït 
sain  5  elle  le  trouvait  mille  fois 
plus  aimable  que  monsieur  Mal* 
colm,  qui  vivait  dans  la  même  ville, 
et  était  reçu  dans  la  maison  de  sa 
mère.  Une  première  impression  est 
toujours  didicile  et  souvent  im- 
possible   à  détruire. 

Milord  s'ajiercevant  qu'il  avait 
gagne  le  cœur  de  la  jeune  per- 
sonne la  plus  en  vogue  ,    fut  fier 
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3'une  conquête  cju'il  attribuait  à 
la  supériorité  de  son  mérite.  Cer- 
tain de  son  triomphe  sur  M.  Mal- 
colm  y  il  devint  peu  à  peu  moins  at- 
tentif, dsns  la  conviction  que 
personne  ne  pouvait  partager  un 
cœur  dont  la  possession  lui  e'tait 
assurée.  Il  prit  alors  avec  la  mère 
un  ton  de  familiarité'  ,  et  parlait  de 
lui  comme  étant  «ur  de  re'ussir 
auprès    d'elle  et  de  sa  fille. 

Lady  D***  s'apercevait  chaque 
jour  davantage  de  la  frivolité'  da 
caractère  de  ce  jeune  homme; 
l'attachement  toujours  croissant 
de  sa  fille  pour  lui ,  l'inquiétait 
se'rieusement;  mais  connaissant  son 
bon  naturel  et  son  excessive  sen- 
sibilité' ,  elle  craii^nait  de  sVntre- 
tenir  avec  elle  d'un  sujet  aussi  im- 
portant ,  et  conservait  l'espoir  de 
parvenir  à  lui  faire  distinguer  le 
mérite  rëel  d'avec  l'oraueil  et  la 
pre'somption. 
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Quant  à  M.  Malcolm  j  il  ëtali 
d'un  caractère  diamëlraleraent  op- 
pose à  celui  du  jeune  lord  ;  il  ëfait 
Thomme  que  ladyD*^*eût  voulu 
donner  pour  c'poux  à  sa  fille  ,  si 
elle  eût  ële'  seule  consulte'e.  Il  he'- 
ritait  5  par^  la  mort  de  son  père^ 
d'une  fortune  considérable  ;  sa 
personne  ne  manquait  pas  d'agre'- 
raens  ;  son  maintien  était  noble; 
sa  figure  franche  et  ouverte  dé- 
celait la  mâle  e'nergie  de  son  âme; 
son  air  simple  et  modeste  le  faisait 
rechercher  de  tout  le  monde;  il 
e'tait  chëii  dans  toutes  les  maisons 
qu'il  frëquentait. 

Son  ëducation  avait  ëîë  confiëe  à 
des  personnes  sages  ;  il  avait  celle 
honnête  candeur  qu'on  trouve  si 
rarement  dans  la  haute  noblesse; 
cette  franchise  qui  gagne  la  con- 
fiance ,  et  celte  dignitë  dans  le^ 
manières    qui  inspire    le   respecta 
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Il  avait  de  l'aisance  sans  afTecîa- 
lion  ;  ennemi  du  vice,  mais  sans  or- 
gueil ,  indulgent  pour  les  fautes 
des  autres  ,  sans  en  comme! lie  au» 
cune  ,  il  avait  les  moeurs  les  plus 
douces.  Ii)caj)al)le  d^êlre  enliaîne 
par  les  mauvais  exemples  ,  il  ilo[- 
taitsurle  torrent  de  la  vie,  aime 
et  respecle'  de  ceux  mêmes  pour 
qui  sa  conduite  e'iait  un  reproche, 
et  auxquels  Testime  pu!)li(jue  l'op- 
posait ordinairement,  afia  d'hu- 
jnilier  leur  orgueil. 

Le  caracicre  de  ce  jeune  gentil* 
homme  lui  avait  acquis  l'estime  de 
lady  D***  ;  elle  se  i  eposalt 
sur  lui  j)Our  guider  cl  protéger  sa 
fille  ,  surtout  parce  fpi'il  était 
un  peu  plus  âge'  qu'elle  ,  et  chacpie 
fols  que  Foccasiou  s'en  pre\cn- 
tail  5  elle  se  re'pandait  cm  éloges 
sur  son  carac:ère  :  elle  applau- 
dissait  à  sa  modestie  ,  à    ses  dis- 
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coars  j  vantait  sa  physionomie  en-» 
gageanie,son  rang  dans  le  monde, 
sa  forlune  ,  sa  generosile  ,  sa  bien- 
faisance ,  cl ,  pai'-f]e>sus  tout ,  son 
ûlFeclion  pour  son  père  et  ie  res- 
pect religieux  avec  lequel  il  avait 
observe  ses  dernières  volontés  ,  en 
donnant  aux  pauvres ,  après  sa 
mort,  une  somme  double  de  celle 
qu'il  avait  ordonne'  qui  lear  fiit 
distiibuëe. 

Toutes  ces  qualités  faisaient  sur 
Tesprit  de  sa  lille  une  forte  im- 
pression ;  mais  les  alîentions  fri- 
voles que  le  jeune  seigneur  savait 
prodiguer  à  propos,  obtenaient  la 
préférence  dans  ses  aifeclions. 
Quoique  lady  D***s'en  aperçut, 
elle  prenait  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  le  cacher  à  sa  iille; 
elle  conservait  l'espoir  que  les 
vertus  de  M.  Malcolm    triomphe* 

r.  L  II* 
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faîent  des  eflforls  da  Jeune  noble  , 
qui  redoublait  d'altenlion  depuis 
qu'il  s'élait  aperçu  qu'un  autre 
était  reçu  favorablement  par 
lady  D***. 

Celte  tendre  mère  observait  un 
jour  à  sa  fille  qu**elle    était    con- 
tente   de    voir  qu'elle  n'accordait 
aucune    préférence    à  ces    grâces 
frivoles  et    brillantes    qui  attirent 
ordinairement     Faltention    de     la 
jeunesse  sans  expérience.  Sa  fille  , 
rougissant  avec  modestie  ,  re'pondit 
qu'elle  était  peu  en   état    de   faire 
cesdislinclions,  et  qu'elle  laissait  à 
la  tendresse  maternelle  à  discerner 
ce  qui  était  pour  elle  avantageux 
ou     inconvenant.    Celte    réponse 
aurait    suffi   pour    transporter  de 
joie  lady   D***  ,  si    une  circons- 
tance assez  singulière   n'élait   sur- 
venue ,  Cfuelques  jours  après ,  pour 
la  convaincre    que    la  futilité    do 
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miloid  avait  fait  sur  l'esprh 
de  sa  fille  une  impression  plus 
forte  qu'elle  ne  Teût  pense  :  cette 
découverte  lui  fit  senlir  la  néces- 
site' d'agir  avec  prudence. 


CHAPITRE  X. 


Un  des  talens  les  plus  rcmar-- 
quables  de  la  fille  de  lady  D*** 
était  de  dessiner  des  fleurs  aa 
crayon  ;  les  fleurs  e'taient  sa  pas- 
sionfavorite  ;  milord  ,  afin  de  prou- 
ver qu'il  existait  entrVlle  et  lui 
une  sympathie  de  gôûls,  devint  tout 
à  coup  fou  de  fleurs  :  il  ne  parais-- 
«iàit  jamais  sans  url  bouquet  lors- 
qu'il venait  pre'senter  ses  liom-- 
xnages  à  milady.  Celle-ci  observa  ^, 
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wnjoLirpar  ha«^artl,  sa  Cille  (îe^^sinaîil 
tin  bouquet  apporle  par  le  jeune 
homme,     avec    un  air    d'enilioa-» 
siasme  qui   causa   à  l'ange  de  eelte 
mère  induli^enle  les  plus  violentes 
ancoisses.    Elle    vit    ou    s'imacrina 
voir  les  yeux  de  sa  filic  brillant  de 
joie;  elle  aperçut  le  dieu  d^amour 
se  jouant  légèrement    sr.r   ses  le- 
Très  ;  une  couleur  plus  anime'e  que 
celle  des  fleurs    qu'elle  dessinait  , 
se  re'pandait  fre'quemment  sur  ses 
•jolis  traits.  «Eles-vous  satisfaire  de 
votre  ouvrage?  dit  ladv  D****. — 
Il  est  impossible    de    retracer  la 
nature  quand  on  ne   l'a   pas  sous 
les  yeux,»  dit  en  rougissant  sa  fille  ; 
et  elle  laissa  négligemment  son  des- 
sin sur  la  table.  Milord  vint  quel- 
ques jours   après    apportant;     un 
second  bouquet,  qui  fut  dessine'  de 
nouveau  ,  fleur  par  fleur  ,  et  paré 
de  plus  d'éclat  et  de  couleurs  pluâ 
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vives  que    lo.sffu'cllcs   répandent 
leurs  odenrs  dans  leur   sol   nalaL 
Apres   celle   découverte  ,    lady 
D***  se  fil  à  elle-même    ce   rai- 
sonneraenl  :  «  Si  j'exigeais  de  raa 
fille  cjuY^le   épousai  M.  Malcolm , 
elle  y  consent  irait  ;  et  j)ourtant  le 
souvenir  de  Thomme  cju'elle  aime 
troubierait  son  repos  et  nuirait  au 
bonheur    de  son  époux.  Je   ne  la 
sacrifierai  donc    pas   ainsi  au  de- 
voir. Je  n'ai    cjne  peu   d'années   à 
vivre  ,   et  si  je  sentais  c|D\dIe  pût 
trouver  le  bonheur   avec  lord  Mi- 
ïiikin  ,  je  n'hériterais  pas  à  encou- 
rager cette  pa  sion  naissante  ;  mais 
l'esprit  de   raa  fille   diffère   telle- 
ment de  celui  du  lord,  qu'elle  ne 
pourrait  vivre  heureuse   avec  lui 
lorsqu'elle  se    serait  aperçue  que 
celte  amabiliîe  qui  la  flatte  aujour- 
d'hui ,  cache  un  homme  purement 
superficiel  ,  et  qui  manque  autani 
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de  connaissances  que  d'expérience. 
Je  puis  diriger  rinclination  de  cette 
chère  enfant  en  Téclairant ,  et  c'^est 
la  seul  usage  que  je  doive  faire 
de  mon  autorite'.  Je  sais  que  je 
puis  compter  sur  la  justesse  de  son- 
jugement  5  qui  la  dirigera  en  celte 
circonstance  ,  et  plus  encore  sur 
la  bonté'  de  son  cœur  ;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  persuadée.  » 

A  cet  effet ,  cette  mère  attentive 
invitait  souvent  les  deux  gentils- 
hommes  à  dîner,  et  elle  prenait 
toutes  les  occasions  d'amener  la 
conversation  sur  quehjue  sujet 
dans  lequel  elle  était  persuadée 
que  M.  Malcolm  brillerait  avec 
toute  la  supériorité  qu'il  était 
sûr  d'obtenir  sur  son  adver- 
saire ,  dont  les  argumens  étaient 
généralement  légers  et  même  im- 
moraux. 

LelordjVain  et  railleur,étaît  cens» 
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tarament  di\  côté  du  vice  à  la  moJey 
tandis  que  M.  Malcoloi  défendait 
la  cause  des  mœurs  avec  une  di- 
dignité  exemple  d'affectation  et 
une  noble  liberté  de  pensées. 

Lady  D***  ,  s'aperce  van  t  que 
cette  manœuvre  pourrait  produire 
quelqu'effet  sur  sa  fille  ,  essayait 
constamment  de  fairj  tomber  la 
conversation  sur  les  coutumes  do- 
minantes dans  le  monde,  ce  qui  ou- 
vrait un  vaste  cbamp  aux  deux 
amans  ,  pour  déployer  leur  intelli- 
gence et  faire  connaître  leurs  goûts 
particuliers. 

Un  jour  entr'antres,  qu'on  par- 
lait de  l'immoralité  des  temps 
présens  ,  le  duc  de  C***  fut  cité 
pour  exemple  ,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  amis,  de  la  manière  suivante: 
^  Après  de  nombreuses  (juerelles 
et  des  plaintes  amer  es  d'une  infi- 
délité réelle  ou  imaginaire  ,     ilf 
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convinrent  de  se  se'parer  sans  les 
formalilës  insipides  J'im  divorce. 
Le  duc  a  gaîment  consenli  à  ce  que 
M.  ***  fit  la  cour  à  sa  femme  ,  et 
la  duchesse  de  son  côie'  a  pro- 
rais de  recevoir  avec  la  plus  grande 
politesse  ,  mademoiselle  ****  qui 
est  prëfëre'e  à  sa  grâce  ;  la  jalousie 
sans  amour  étant  tout-à-fait  su- 
rannée maintenant,  » 

Le  jeune  lord  s'ëcria  ,  en  louant 
beaucoup  celle  méthode  ,  que 
rien  n'était  mieux  arrange  ;  il  es- 
saya ,  par  des  arguraens  frivoles 
et  insignifians  ,  de  prouver  qu'ils 
avaient  parfaitement  raison  ;  M. 
Malcolm,  au  contraire  ,  se  déclara 
hautement  contre  ceux  qui  rom- 
pent les  engagemens  du  mariage 
et  les  promesses  faites  à  la  face 
de  Dieu  lui-même;  jTi^oraesses  qu'un 
homme  sar»e  et  vertueux  n'osa 
jamais  enfreindre. 

jc  Mais ,  dit  milord  ^  si  les  goûts 
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Jes  deux  personnes  ne  penveint 
s'accorder ,  une  fois  que  les  nœudg 
de  1  liymen  sont  foi  mes  ?  — Il  est 
de  leur  devoir  de  supjiorlcr  les 
def.iuls  Tun  de  Taulie;  d'adouciir 
et  de  concilier  ce  qui  peut  leur 
paraîire  dur  et  dcsag]  c'able  ;  d''a- 
plan  il'  auîanî  que  possible  la  route 
qu'ils  (i  ou  veut  pe'uible  et  rocail- 
leuse ,  et  iTcn  clierclier  la  récom- 
pense dans  la  conscience  ,qui  sait 
nous  consoler  et  nous  payer  des 
plus  grands  saciifices.  »  Telle  fut 
la  réponse  de  M.  ^ialcolm. 

«  Ce  raisonncnienl  est  Irès-bon, 
dit  le  jeune  seigneur  ,  pour  un 
pre'dicateur  melhodisle  ;  mais  très- 
mauvais  pour  un  bonnne  du  mon- 
de ,  qui  aime  à  prendre  le  plaisir 
où  il  le  renconire.  » 

«  Miis  quels  plaisirs  peuvent 
élre  plus  pro(i(ables  à  l'esprit  de 
l'homme,  que  ceux  qu'il  peut  trou- 
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▼er  dans  la  vie  dooicslique  et  dans 
le  sentiment  de  la  droiture  de  soa 
cœur?» 

#f  Je  de'tesfe,  répliqua  le  lord  , 
un  lêle-à-tête  où  l'on  passe  en 
revue  les  vieilles  vertus  de  ma  fa- 
naille  ,  et  dans  lequel  mes  sot3 
ancêtres  me  sont  olTorls  comme 
des  modèles  à  suivre  ;  où  une 
vieille  comlesse  parle  du  mcrite 
de  sa  soeur  Deborah  avec  une  em- 
phase qui  semble  dire  que  Je  de- 
vrais l'imilcr.  Je  ne  pourrais  ja- 
mais supporter  celle  contrainte.  » 

M.  Maicolm  laissa  cette  con- 
versation; lady  D***et  sa  fille  gar- 
daient un  profond  silence;  la  mère 
attendait  un  heureux  effet  de  la 
compai'aison  qi.e  sa  Clle  venait  d'a- 
voir Toccasion  d'établir  entre  ces 
deux  caractères.  Les  observations 
que  celle-ci  avait  faites  ,  se  gra- 
vèrent profondement  dans  son  es- 
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prit  et  n'y  laissèrent  aucune  im- 
pression favorable  au  jeune  sei- 
gneur; au  contraire, elle  ne  pouvait 
s'empêcher  de  partager  l'opinion 
de  sa  mère  en  faveur  de  M.  Mal- 
colm. 

Ces  re'flexions  lui  firent  passer 
la  nuit  sans  dormir  ;  sa  mère  ne 
manqua  pas  de  s'en  apercevoir. 
^  Il  faut ,  dit-elle,  que  vous  tâchiez 
de  prendre  un  peu  de  repos  ,  car 
je  dois  aller  avec  vous  voir  un 
grand  nombre  de  gens  de  bon  ton  ; 
je  vais  à  Kensington-Gardens ,  ce 
soir;  tout  le  beau  monde  y  sera 
aujourd'hui.  » 

Mille  beaute's  à  la  mode  attirè- 
rent leurs  regards  ,  avant  que  mi- 
lord  INlinikin  les  joignît.  Il  con- 
naissait ou  prétendait  connaître 
toutes  les  jolies  figures  du  jour.  Il 
saluait  les  unes,  faisait  des  signes 
aux  autres  ,  ou  consentait  à  Icuy 
accorder  un  sourire» 
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.  Us  n'avaient  pas  fait  qnelqneu 
pas  avec  milord  ^  qu'ils  aperçurent 
M.  Malcolin.  Les  salula(ions  qu'il 
faisait  à  loules  les  femmes  modes- 
tes et  réservées  de  sa  connaissance, 
étaient  reçues  avec  arailie'  ,  tandis 
que  les  avances  de  milord  Mini- 
kin  n'excilaient  5  de  la  pari  de  ces 
dames  ,  que  la  froideur.  Lady  D*** 
en  fit  Pobseivalion  à  sa  fille;  elle 
se  hasarda  même  à  railler  sa  sei- 
gneurie à  ce  sujet.  «  Il  est  vrai ,  dit* 
il  5  madame ,  quVlles  paraissent 
me  traiter  avec  rigueur  en  |)ul)lic , 
mais  le  téle-à-léle  fuit  oublier 
cela.  » 

Quelle  impudence  consommc'el 
pensait  lady  D***,  espérant  que  sa 
fille  le  verrait  du  même  œil  qu'elle- 
même.  Cette  scène  brillante  les  re- 
tint plus  de  temps  qu'elles  n'avaient 
coutume  d'en  donner  à  la  prome- 
nade; et,  à  leur  grande  surprise  , 
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lorsqu'elles  voulurent  sortir  du  jar* 
(lin  ,  les  portes  en  e'taient  fermées. 
<ç  Qu'alions-nous  faire?  »  dit  lady 
D***.«Ngus  })romener  toute  la  nuit, 
dit  milord.  —  Quoi  !  avec  ma  fille  , 
monsieur  ?  impossible.  —  Oh  1  dit 
M.  Malcolm,  je  vais  bientôt  trouver 
les  moyens  de  nous  tirer  dVmbar- 
ras.  J'ai  une  parente  qui  demeure 
dans  ce  palais,  et,  au  moyen  de  son 
inlervcnlion,  j'espère  que  nous  se- 
rons bientôt  en  liberté.  » 

Ils  marchèrent  donc  vers  le  pa- 
lais où  ils  trouvèrent  madame  Mars- 
ham  ,  jeune  veuve  élégante  ,  qui 
parla  de  la  douleur  que  lui  avait 
causé  la  perle  de  son  mari ,  d'une 
manière  si  touchante  et  si  gracieu- 
se, qu'elle  arracha  des  larmes  à 
lady  D***,  à  sa  fille  et  à  M.  Malcolm, 
«  Un  mari  est  une  perle  bien  lé- 
gère et  facile  à  réparer  pour  une 
j-eune  femme  aussi  belle  que  vous. 
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—  Non,  monsieur,  dit  madame 
Marsliam  ,  un  rnaii  qui  eslime  sa 
femme  ,  (jiii  lui  accorde  toute  sa 
confiance  et  son  amour,  qui  est 
incapable  de  soupçons  et  de  jalou* 
sic,  n'est  pas  facile  à  remplacer.  » 

<(  Croyez-moi ,  madame  ,  repli- 
qua-t-il  ,  l'essentiel  est  de  con- 
tenter son  goul  ;  joii^uez  les  amours 
aux  grâces  ,  et  mariez- vous  si  vous 
en  avez  Tidee. — Votre  avi-^^miiord, 
peut  être  bon  ,  mais  malUeureu- 
semeut  il  est  déplacé.   » 

«G'es.t  une  jolie  pi  ude  ,  »  dit  mi- 
lord  en  se  le.'ournant  vers  lady 
D***  à  l'instant  où  madame  Mars- 
ham  quillait  la  chambre,  après 
avoir  fait  ses  excuses  ,  pour  soi- 
gner une  de  ses  sœurs  qui  était 
inalade.  «  Je  la  tiouve  aussi  res- 
pectalile  qu'elle  est  belle ,  ré- 
pondit jM.  Malcolm.  » 

4i  Un  genlilLomme  comme  M. 
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llaIcolQi,dIl  ladj  D***, serait  bien 
propre  ,  selon  moi  ,  à  consoler 
celle  belle  veuve.  —  Vous  me  faites 
beaucoup  d'honneur, raadan^e;  mais 
celle  dame  raérile  un  cœur  libre  , 
et  malheureusement  le  mien  ne 
Test  pas.  » 

Ces  mots  furent  prononces  avec 
un    peu    de    confusion  ;   il    sentit 
que  ce  qu'on  venait  de  lui  dire  était 
un  cons^e;  il  crut  que  du  moins  il 
convenait  de  le    considérer   ainsi. 
Lord  iSilnikin  ,  qui  ne  raan({uait  pas 
de penel ration,  crut  que  son  triom- 
phe etaii  complet ,   et  aussitôt  qr.e 
madame Marsliam  fui  rentrée  dans 
la  chambre  ,   il  s'ëcria  ,  au  moment 
où  elle  était  près   d'une  fenêtre  : 
«  C'est    dommage    que    Malcoîna 
soit    si    triste  :   mais    c'est    l'ciTet 
que  produit  la  sensibilité    sur  de 
certaines  gens  ;  ils  deviennent  en- 
nuyeux ,  et  on  les  congédie,  y 
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LacIyD***  lui  assura  qu'elle  n'a- 
vait pas  eu  rinlenlion  de  rien  diro 
de  desobligeant  a  un  iiomrne  dont 
elle  estimait  hautement  le  carac- 
tère; tandis  que  sa  fille,  les  yeux 
baibsës  et  couverts  d'une  rbugeur 
qui  trahissait  l'agitation  de  son  ame 
en  voyant  le  malaise  de  Î\J.  Mal- 
colm,  était  incapuLIc  de  proférer 
un  seul  mot. 

Lord  iMinikin  intcrpre'ta  aussi  ce 
silence  en  sa  faveur  ,  et  avec  l'air 
insultant  du  triomj^he  ,  il  s'avança 
vers  M»  Malcolrn ,  et  lui  demanda 
s'il  e'iait  remis  de  sa  rêverie.  M. 
Malcolm  dit  qu'il  croycût  que  le 
carrosse  e'tait  à  la  porte ,  qu'il 
avait  prie'  madame  iMarsham  de 
faire  ouvrir:  et  offrant  sa  main  à 
lady  D***  ,  il  salua  poliment  ma- 
dame Marsham  et  marcha  devant, 
tandis  que  milord  Minikin  donnait 
la  main  à  celle  dont  il  se  croyait 
déjà  le  possesseur • 
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Arrives  à  la  porte  de  ces  da- 
mes ,  nos  deux  cavaliers  prirent 
congé  d'elles  ,  et  continuèrent  leur 
route  ensemble,  jusqu'à  ce  que  M. 
Malcolm  ,  content  d'avoir  une  oc- 
casion de  quitter  milord  ,  lui  dit 
qu'il  e'îait  engage  à  passer  la  soi- 
rée dans  Kensington  :  il  aurait  ëtë 
en  quelque  lieu  que  ce  fût,  plu- 
tôt que  de  continuer  sa  prome- 
nade avec  un  homme  qu'il  n'avait 
jamais  aime,  et  avec  lequel  il  ne 
s'était  trouve  chez  lady  D***  que 
pour  complaire  à  cette  dame. 


CHAPITRE  XI. 


JLjE  jour  suivant ,  lord  Minikin , 
gonfle  d'amcur-pi'opre  ,  écrivit  le 
Lillet  suivant  à  Paimable  ûWe  de 
lady  D***  ,  avec  la  même  liberté 
qu'il  aurait  employe'e  en  hji  par- 
lant la  veille  ,  si  elle  n'eût  été  gic- 
compagnée  de  sa  mère. 

a  J'ai  lu  dans   votre   cœur  ;  si 
T.  I.  la 
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je  n'avais  eu  a  consullcr  que  lui, 
je  serais  heureux;  les  mères  sont 
quelquefois  bizarres;  vous  (le'jien- 
dez  de  la  vôlre.  Elle  a  heureusement 
pour  moi  ,  donne  congé'  à  riiomuie 
que  je  n'ai  jamais  beaucoup  redou- 
te'. La  manière  dont  elle  en  a  utii 
hier,  m'a  convaincu  que  les  crain- 
tes que  j'civais  enlrelenues  jiisf|ti'à 
présent  èlaienl  sans  fondement.  Je 
l'Ous  verrai  ce  soir.  » 

La  jeune  personne  fut  aussi  sur- 
prise   qu'oiïensèe  de   la  liberlè  de 
ce  billet.  Elle  le  commiuiicp^a  aus- 
ailôt  à  sa  mère,    qui  s'aliendait  à 
cette  confidence.  Elle  avait  ;ijq)iis 
a  connaître  enlièremenl  le  carac- 
tère du  jeune  prèsomplueui  ,  par 
le  discourr.  immoral  qu'il  avait  tenu 
en   sa  pre'sence  ;   mais    elle    senlit 
qu'il  valail  mieux   que  sa  fille    en 
décidât  elle-même  ,  étant  convain- 
cue que  le  moment  où  elle  aper- 
cevrait la  supériorilé  de  M.  Mal- 
colm  sur  rcilord  ,  n'était  pas  éloi- 
gné.   Elle  espérait  que  cette  lettre 
contribuerait  à  achever  ce  gvand 
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ouvrage.  Après  l^avoir  lue  ,  elle 
embrassa  afH'ctneusement  sa  fille, 
et  la  remercia  de  la  conQance 
qu'elle  avait  en  elle.  Je  vais  vous 
montrer,  ajouta  cette  tendre  mère, 
que  je  n'en  ai  pas  moins  en  vous, 
en  vous  lisant  une  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  M.  Malcolm. 
Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 
«  Madame, 

»  J'ai  adore'  pendant  quelque 
temps,  dans  votre  image  ,  tout  ce 
que  le  ciel  a  pu  créer  de  plus  par- 
fait ,  et  je  n'hésiterai  pas  à  vous 
dire  qtie  l'avis  que  vous  me  don- 
nâtes hier,  touchant  ma  parente, 
fut  pour  moi  le  coup  le  plus  pé- 
nible que  j'aie  reçu  de  ma  vie. 
Pour  vous  prouver  combien  je  res- 
pecte vos  ordres,  si  je  sentais  mon 
cœur  libre,  je  n'bésiiei  ais  pas,  tout 
indigie  qu'il  est ,  à  l'offrir  à  cette 
charmante  veuve  ;  mais  ayant  osé 
sspirer  à  vous  donner  le  nom  !« 
plus  tendre  comme  le  plus  cher^ 
puis -je   maintenant  i^eporter    ces 
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«entimens  sur  une  autre  ?  Appelez 
cela  de  la  tëmerilë,  de  la  présomp- 
tion ,  jV  consens;  mais  toul ,  ex- 
cepte Famour,  est  indifîërent  à  Ta- 
mour  !... 

»MaiSj  vousauraîs-jeofTensëe  en 
cela?  Croyez-moi,  madame,  mon 
amour  a  pris  sa  source  dans  l'es- 
time et  le  respect  le  plus  profond; 
j'ai  éprouve  souvent  que  le  man- 
que de  mérite  et  de  naissance 
étaient  deux  grands  obstacles  à 
l'accomplissement  de  mes  désirs 
ambitieux  ,  et  qui  étaient  autrefois 
Gi  modestes.  Cependant  ,  comme 
la-verta  les  excita  dans  mon  cœur , 
j'espère  que  ceux  qui  les  ont  cau- 
ses ,  voudront  bien  aussi  les  par- 
donner. » 

Lad  y  D*^^  observa  avec  des  yeux 
scrutateurs,  l'impression  qu'avait 
fait  cette  lettre  sur  sa  fille  ;  son 
émotion  se  peignait  dans  ses  traits 
pendant  tout  le  temps  que  dura 
cette  lecture.  «  Eh  bien  ,  ma  chè- 
re ,  dit-elle  ,  comment  vais-je  re'- 
pondre  à  ces  deux  lettres  ?    c'est 
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à  TOUS  Je  dicter.  —  Qui  ,  moi , 
madame  ?— Eh  î  certainement ,  ma 
fille;  ils  ne  me  demande  pas  en 
mariage  ,  moi  !  —  N'avez-vous  pas 
le  droit  de  disposer  de  votre  fille? 
—  Oui  ,  de  sa  personne  ,  mais  non 
pas  de  ses  affections.  Retlëcbissez 
bien  ;  vous  avez  long-temps  ob- 
serve ces  deux  hommes  :  lequel 
pensez-vous  qui  ferait  le  meilleur 
mari  et  qui  soit  le  plus  digne  de 
vous?  Vous  pouvez  vivre  long- 
tejnps  après  moi;  mon  principal 
désir  est  de  vous  voir  e'tablie  con- 
venablement. La  richesse  et  les 
bonneurs  sont  de  bien  peu  de  prix; 
nous  devons  rechercher  quelque 
chose  de  plus  solide  que  le  bril- 
lant; l'éclat  extérieur  de  ces  pré- 
tendus hommes  du  bon  ton  ,  plak 
pendant  un  temps  ,  comme  tout 
ce  qui  est  nouveau  ;  mais  celle 
nouveauté  passée  ,  les  âmes  dé- 
licates et  sensées  les  dédaignent. 
Un  homme  tel  que  madame  Mars- 
ham  nous  a  dépeint  son  mari,  se- 
rait  bien  plus  à  rechercher  pour 
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une  jeune  femme  bonne  ri  ver-» 
tueuse,  qu'un  homme  cPnn  carac» 
tère  semblable  â  celui  de  M.  ^Ji- 
nikin  ,  par  exemple,  (jui  ci  oit  lo 
inonde  fait  pour  lui ,  et  j^ense  iTu- 
voir  aucuns  devoirs  à  remplir  dans 
le  monde;  ui.us  j'oublie  que  j^ai 
pris  l'engagement  de  repoudre  à 
ces  lellies  sous  vofre  dictée.   » 

La  jeune  fille,  baignée  dans  les 
larmes  et  pleine  de  confusion  , 
baisait  les  mains  de  sa  mère  , 
et  la  suppliait  de  la  diriger  dans 
son  cboix.  «  Eb  bien  ,  à  <pu  ecri- 
rai-je  ?  dit  l'aimable  mère.  —  A 
milord  Minikin  ,  répondit  sa  fille  , 
et  les  laimes  baigi  aient  son  visage  , 
les  soupirs  ren)j)ècbaient  d'arti- 
culer; elle  avait  une  main  placée 
sur  sou  cœur  ,  comme  pour  con- 
tenir la  douce  émotion  cprelle 
épiouvait  ,  laiulrs  que  de  Fautre 
elle  lenail  son  mouchoir  pour  es- 
suyer les  pleurs  qui  coulaient  par 
ton  eus  des  plus  jolis  yeux  du 
inonde. 

Lady  D***  prit  la  plurae.   «  Eh 
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bien ,  ma  cîière  Tliëresa  ,  dil-clîf  , 
que  faul-il  que  j'écrive  â  ce  lord  ?  » 
Thërcsa  se  jeîa  dans  les  bras  de 
sa  mère,  et  avecla  limidilë  qui  lui 
elait  naturelle,  elle  cacha  sa  figure 
dans  son  sein  ;  sa  mère  Tembrassa 
îendremeni.  «  Eli  bien,  dil-elle  , 
ma  chère,  je  vais  prendre  la  jdurae 
et  faire  cette  lëponse.  E«es-vouS 
encore  dèlerminëe  à  ce  que  i'e'crive 
d'abord  à  milord  Minikin  ?  — Oui  y 
madame  ,  rèpondit-elie  encore. 
—  Eh  bien  !  soit,  mais  dictez;  fë- 
Ciûrai.    » 

«  Milord  , 
»I1  est  impo  sible  à  un  homme 
aussi  nécessaire  à  la  sociëlë  que 
votre  seigneurie,  de  vivre  ëloignë 
d'elle  et  renferme  dans  le  sein 
d'une  famille  ;  les  (pialitës  de  ma 
fille  ne  sauraient  d'ailleais  vouî* 
indemniser  de  ce  sacrifice  :  elle  est 
accoulumëe  à  suivre  ces  principes 
d'une  vertu  sëvère  que  vous  dé- 
sapprouvez, et  ne  pourrait  jamèrb 
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s^accoulumer  à  penser  ni  à  vivre  au- 
trement qu'elle  la  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Elle  vous  prie  donc  humble- 
ment de  ne  j)as  blesser  ses  oreilles 
par  des  maximes  si  contraires  à  la 
rectitude  de  son  cœur.  » 

Ici  Thëresa  se  tût,  «  N'avez-vous 
rien  de  plus  à  dire,  ma  fille  ?— Rien, 
madame.  —Aimable  enfant,  com- 
bien je  suis  heureuse  !  le  ciel  m'a 
accorde'  le  suprême  bonheur  en 
m'accordant  une  fille  telle  que  vous. 
Il  me  serait  impossible  d'exprimer 
combien  vous  venez  de  remplir 
tous  mes  vœux.  Mais  qu'allons- 
nous  dire  à  M.  Malcohn  ?  i> 

<ç  MoisSlEUR  , 

»  Vous  juger  digne  d'une  femme 
aussi  vertueuse  que  belle  ,  n'était 
pas  de  ro.a  part  vous  interdire  de 
faire  un  choix  qui  m'inte'resse  au- 
tant qu'il  m'honore;  ce  fut  au  con- 
traire vous  encourager  à  espérer. 
Mais  votre  modestie  a  renversé 
l'ordre  de  mes  projets.  Vous  avez 
été  également  injuste  envers  vou& 
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et  envers  moi  ;  mais  je  vous  invile 
à  l'avenir  à  mieux  juger  les  inten- 
tions d'une  mère ,  bonne  et  indul- 
gente ,  que  vous  ne  connaissez  en- 
core que  superficiellement;  d'une 
mère  qui  a  non-seulement  le  pri- 
vilège de  disposer  de  la  main  de 
sa  fille  y  mais  encore  de  diriger 
tous  les  seritimens  de  son  cœur. 
Je  ne  connais  personne  que  vous  , 
monsieur,  à  qui  je  voulusse  faire 
ce  présent.  » 

Il  serait  impossible  de  de'crire 
la  joie  de  ladj  D***  après  avoir  - 
e'crit  cette  lettre  :  elle  pleurait  et 
embrassait  son  aimable  fille  tour- 
à-tour;  elle  voyait  dans  M.  Mal- 
colm  riiomme  le  plus  capable  de  la 
rendre  bcureuse.  Après  s'être  un 
peu  remise  de  cette  émotion  dé- 
licieuse ,  elle  envoya  les  deux  billets 
qui  devaient  décider  le  sort  de 
ce  qu^elle  avait  de  plus  cher  au 
monde. 

M.  Malcolm  ne  tarda  pas  long-  1 

temps  à  se  rendre  auprès  de  lady 
D***  ;  il  lui  tendit  la  main  eu  en- 


I 
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Irant,  avec  celle  gi  ace  el  celle  mo* 
dcslfe  qui  flislingnaienl  toutes  ses 
actions.  «  TheVesa ,  dit  celle  bonne 
dame  ,  approchez  ,  mon  enfant.  » 
Et  elle  mit  aussitôt  sa  main  dans 
celle  de  M.  Malcolra,  qui  y  déposa 
un  baiser  en  tombant  aux  genoux 
de  celie  tendre  mère,  de  la  main  de 
laquelle  il  recevait  le  bonheur. 

Lady  D***,  profonderaen!  émue 
par  celle  scène  attendrissante,  pria 
Dieu  de  joindre  sa  be'rrdiclion  à 
la  sienne  et  delà  répandi?  sur  cet 
heureux  couple,  dont  les  cœurs 
s'étaient  entendus  avant  même  qu'ils 
s'aperçussent  de  la  sympaibie  qui 
les  gouvernait. 

Pendant  celle  scène  de  bon- 
heur 5  milord  était  en  proie  au 
dépit  et  à  la  fureur,  lui  qui  e'iait 
convaincu  (jueies  grâces  de  sa  per- 
sonne devaient  remporter  sur  les 
froids  sophismes  de  M.  Malcoîm  , 
et  qu'il  était  impossible  qu'il  fut 
remercie  pour  lui.  Cependant  rien 
nVlait  plus  clair.  Ayant  ce  jour-là 
même  un   engagement   chez  mila-* 
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cly  Francis  Fiiris,  il  s'y  rendît 
dans  i'espoir  de  voir  lady  D***  et 
$a  fille  ,  j)IeinetTienl  dclerniine'  à 
traiieicetlc  dernière  avec  haiilenr, 
pour  convaincre  le  monde  que  c'e- 
lail  Isd  (jui  Tavait  dëdaigne'e. 

Toule  la  bonne  soeieie  de  Lon- 
dres   elait    auendue  a  celle  assem- 
blée,  et   miloid  se  consola  bientôt 
dans  un  icie-à-lêle  avec  une  vieille 
comlesire  surannée  :  ce  jeune  étour- 
di   s'aventura    à    l'aller    consulîer 
sur  la  forme  de  son   babil  ,  ce  f|ui 
la  fit   de  nouveau  remar(|uer.  Les 
demoi^elles     étaient    él ornées    de 
voir   leurs  cbarmes  négligés  pour 
une  beauté    aus-i    aniicjue  ;    el   les 
femmes  mariées  s'étonnaient  de  ce 
cjîje  n:ilord   eûl    un  aiîssi   mauvais 
ç,oût    La  véiiié  est  ,  (jue  toutes  les 
femn)es    lui    étaient    indillei  entes  , 
€i  (jue   s'il  n'eût  pas   été   de  mode 
de  païaîtie  en  remarquer  une  par- 
licuiièremenl  ,   il    se   fut    promené 
de  ionien  lari^e,  sans  daigner  ho- 
Ijoier  aucune   dame   d'un  seul  de 
ses  le^ards. 


(  27<5  )  ^  , 

LadyD***,  occupée  de  prepa«* 
ratifs  pour  les  noces  prochaines  de 
§a  fille,  ne  paraissait  pas  en  public; 
les  soirées  de  cet  heureux  trio  se 
passaient  en  réjouissances  et  en 
projets  pour  leur  bonheur  futur. 
M.  Malcoloi  consultait  celle  qui 
allait  être  son  épouse  ,  sur  les  chan- 
gexnens  qu'il  avait  intention  de  faire 
dans  sa  maison.  Ennemi  des  parties 
folâtres  ,  il  ne  Tétait  pas  d'une 
gaieté  joviale  :  sous  son  toit  hos- 
pitalier le  feu  pétillait  et  le  bou- 
chon sautait  pour  quelques  amis 
choisis. 

Peu  de  semaines  s'étaient  écou- 
lées lorsqu'il  reçut  des  mains  de 
sa  mère  cette  beauté  modeste  ; 
comme  il  la  conduisait  à  l'autel  , 
milord  Minikin  les  rencontra  et 
leur  lança  un  recard  fier  et  mé- 
prisant  :  lady  D***  s'imagina  qu'il 
s'était  placé  là  à  dessein  et  comme 
pour  la  convaincre  de  son  indiffé- 
rence pour  sa  fille.  Aucun  orne- 
ment superflu  ne  déguisait  les 
charmes  de  madame  Malcolm  j  l'in- 
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nocence  et  les  grâces  timides  sié- 
geaient    triomphantes     sur     son 
front. 

Toute  brillante  de  sa  beauté 
céleste  ,  elle  jura  une  constance 
éternelle  à  l'homme  que  sa  mère 
lui  donnait  pour  ëpoux. 

Pendant  sept  ans  ,  leur  bonheur 
fût  complet;  une  fille  aussi  belle  que 
sa  mère  vint  augmenter  leur  bon- 
heur  :  au  bout  de  ce  temps  ,  ladj 
D***  mourut.  Le  cœur  de  sa  fille 
fut  cruellement  Je'chirë  par  cette 
perîe.  Pour  dissiper  ses  chagrins 
M.  Malcolm  proposa  de  faire  un 
voyage  sur  le  continent. 

Après  avoir  visite  ces  scènes 
si  fréquentées  par  tous  les  e'tran- 
gers  ,  ils  arrivèrent  à  la  même  au- 
berge où  madame  Le  noir  et  son 
fils  avaient  mis  pied  à  terre  quel- 
ques années  auparavant.  Ils  virent 
ce  pays  ,  l'admirèrent  ,  et  re'solu- 
rent  d'y  passer  quelque  temps  ;  ils 
choisirent  cette  habitation  d'une 
ële'gance  simple  et  conforme  à  leurs 
goûts.  Depuis  quelque  temps  ils  y 
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passaient  paisiblernenl  leurs  jours» 
C'était  la  jolie  fiile  de  M.  Mal- 
colm  ([ui  avait  allii  e  rallcniion  des 
nojjles  voyageurs  ,  et  c|ui  leur  avait 
procure  une  société'  dont  ils  eiaient 
ravis.  Ayant  exprime'  le  désir  do 
connaître  riiisioire  de  deux  per- 
sonnes (ju'ils  trouvaient  si  intéres- 
santes ,  ils  ûv  lient  lecueillis  toutes 
ces  paiticularitës ,  que  lady  S... 
écrivit  à  Tauberge  lorsqu'ils  furent 
rentres. 

Après  avoir  passe  deux  ou  trois 
jouffi  à  la  société'  de  madame  Le- 
ncir  et  de  M.  et  madame  Mal- 
colm  ,  ils  quittèrenî  ce  séjour  pour 
voyager  dans  l'Italie;  ils  avaient 
depuis  long-temps  le  désir  de  visi- 
ter cette  terre  classique;  autre- 
ment il  est  probable  qu'ils  eussent 
été'  tente's  d'habiter  quelque  hum- 
ble chaumière  près  du  lieu  choisi 
par  ces  deux  aimables  familles. 

Fin.  du  premier  Volume. 
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